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AVERTISSEMENT. 

C> E n'eftpointÀ mm défaire Vitoge des 
^ Ouvrages de Madame la, Marquife. 
de L A M B E R T. Le Public leur a deja^ 
rendu i4 jujlice & la louange qu'ils méri^ 
tint ; il né dirait 4Utre ch§fi,par rapprp^^ 
a eux, que d'en voir publier un plus grand\ 
nombre & rajfemblis. Nous nous femmes 
donc appliqués à le fatisfaire à cet égard >( 
eSr 4 nous fatisfaire nous-mêmes f en Jtouii 
procurant Thonueur dHmpti^ner des OiU\ 
vres de cette ifnportance^fi eftinues, & 
in effet , fi dignes de têtre* 

Pour donner du relief à noire Edition , il 
falloit avoir des Pièces ^ui n^eujfent Point 
encore paru. Nous nous fimmes adreffis, 
four cet effet a Pillujire Mr^ de I^onxk- 
^nLlE^r^mi particulier de fsuë Mad., 
de Lambert , qui , fi prêtant à nos vues , 
a tiré de fin Cabinet & nous remit À Paris , 
celles de ces Pièces qu'il a cru mériter Vim- 
prefft^; &par furcroit de bonté, il veut 
kien noMS, permettre que nous le difions ici. 
On verra ces Articles diftlngués par une *■ 
dans la Table qui précède la Matière. 
A V égard de et qui a déjà paru des Ou^ 



if AVERTISSExMENT- 

dtffénens I^ivrts , f^i^^i^ foin ^ ^on^s 
djvm ettÀfles rétmaff^rrnoMi-n^mm fiât" 
tons pas de Us avoir tpus ,. & nous prions 
ksferfrnms tjui pourront nous donner des 
hmierts à ce fitjet , de nous, honorer de 
kurs avis & de leurs découi/ertes ; nouj en 
ferons ufagt asuec reconnirijptncé , pi'OtHei'-' 
tant de Us pubKer, duns ttn npuvèaà' Fo^ 
lïtme. 

NbHsn^)rvons riènnfgtig^pour laperfec-' 
Uon de. celai que noHs donnons aufourdhui, 
Nhés \nlavonT' point fuivife^mpU iun 
JDf^rahrdt ' cette 'Filtèrl^uty dd/js fin 
Bdfttin^ dï' i73^ , contaient feulement 
trois jtrficlcs , a jugé à propos , fans que 
ftons^ en ayons pu comprendre le but p 
d^întitHUn Lettrés Tur ik véritable Edu- 
catîott'i Us A Y r s x>' ïï N s -M Ë R E A 
séii Fus BT; A s À FiLtip î notis avons 
truqu'itfalfoiï Ui0r tes' chofls' telles que 
RAûteur les avoit données , & qu'elles fu-'' 
rem imprimées à Paris, en y ajoutant ce-' 
pendant Us cojrreUions qui font été faites 

• ^^\tte^ldtberilque^nptfi ^^^^ f^fi fK 
fàettdht'enfimkie les Lettres 'di Jtîaa. def 
.Lambert, c'eft d'y avoir ajoute celles que 
hni ont écrites fur la fin de fa vie, Mr. de 



AVERTISSEMENT y. 

fi^^ntos Archevi^i^i ie'Vambraj ^ & 
Mr. DB LA KiviBRH Gintilhommê de 
BçHr^ogne ,une Lettre en vers de a dernier 
À Mr. VAhbé'jy'R S Ai nc tôt, qui mus' 

f]^a infiniment. ' ; , ... », ^ , 

" . // Afaru une Edition en 1 747 ,/ elle aveit 
itè faite fous Usjenx deMr.deJP.oNTÈ n e l- 
LS. , an n'aurçit. pms joint aux véritables 
Oeuvres, de^^adame^eXàj^ m b e R ^ ^^ 
NpHveile iniitulie la F^emine Hôrmite.'*S 
Çtf. reJpeÙabfe Savam auroït apprjs ,' ^«'»/ 
«« connoi^Qtt point cette Piccp four unOu^ 
vrage de cette illufire Dame, & qu^elle ne' 
pouvûit f^s fui être > attribuée 9 djif fni^ins 
danitttM où elle efi( On rauroiijvàlQrih^ 
tiers retr^nfhee dijCt-kècutîi.fil'onn'aveSt 
craint les infinuationi qui pourvoient, etr^^ 
répandues >^ qt^e cette Pièce ne sy trouve 
pas àxcaufe qu^elie n'a pu pajfer àPapr^^ 
bation. ,, 

A ïcjtardde la Lettre de Mr* de x a 
R I V 1 e!r %kMr. l'Abbé de Sain€tot , 
le fimr'Boufquet Libraire de Laufgtne qnia 
fait cette Edition, avoue quelle efi tout'' 
à -faithors d' œuvre , & qu'il ne s^efi dé'- 
terminé à l'imprimer , que parce qu'elle 
•••''• : lui 
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• On n'étoît plus en état de confulter Mr. 
4ç FonCenclle quand on reçut cette Pièce 



,>r AVÈRtïSSÉMÉNT, 

itil d paru fort belle: Comme elle n'ejfpa$ 
tendue , on a crié devoir mettre les connoip 
feurs 4 portée d*examwer j s'ils dévoient 
fiufcrire i^ ce jugement. 
"^ Le principal avantage de cette Editioà 
é'efl ^ue Mr.de Fontb nîeele seftdpn- 
'fie la peine de parcourir rExemplaire fur 
lequel on a travaillé y & Jty corriger queU 
ques fautes ajfek^ corfftdérables. ,De plus \ 
en y adjoint ufie*''Ltttre'k' Madame de 
Saint' Hyacinthe î^ deux Pièces de 
Afàd. V A T R^^; tune concerné là per^ 
fonne de Mad. de Lambert , & l'autre 
un de fes Ouvrages. 

" VEditiefi de 17^8^^ hé notre modèle 
pour la corréàion , à laquelle nous avons 
aporté le plus grand foin : nous Pavons mê^ 
me reElifiee en qiiUques endroits^ nous rCert 
citerons qu^ un. Page 66 ligne ^ de tJEdi^ 
iion de Paris , nous avons changé le mot 
de premier f/ï celui de dcrmex ,vojrez, ci-^ 
Après page ^i6ç ligne 2"^ , terreur faute aux 
yeux. Njius ajouterons que ce volume , ro;/- 
iient fes deux de l^ris , & par conjeqitent 
À la moitié du prix. 

A regard des autres Editions de cet Ou* 
vrage, elles font fi inférieures en tout , que 
h Public doit préférer celle-ci. 

ABRÉGÉ 
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ABREGE 

DE LA VIE 

DE M AD. LA MARQUISE 

D E L A M B E R T *. 

LA Marquife de L a m b e r x qui 
fe nommoit Anne Tthirefe de Mar- 
^uenat de Courcelles , étoit Fille unique 
d'Etienne de Marguénat , Seigneur de 
Courcelles , Maître ordinaire en la 
Çhahibredes Gon:>ptes , mort le 12 Mai 
i6'y&\ .& de Monique Pajfard , morte 
le 21 Juillet 1692. pour lors femme en 
fécondes jaôces de François le Coigneux, 
Seigneur de la Rocheturpin & de Ba* 
cbaumpnt, célèbre par (on bel efprit. 
'^ Elle avoit été mariée le 22 Février 
1666. 2ivec'Henri de Lambert, Mar- 
quis de S. Bris en Âuxerrois , Baron de 
Chitri & Augy , alors Capitaine au Régi- 
ftient 5^oyal &,depuîs Mettre de Camp 

, 1 4 . i . d'un 

* Tîrfe du Kicrcuré dèTi^fiCe dà mdîè 
<KAoût 17}}. 



▼II) 

d'un Régiment de Cavalerie : fait Bri- 
gadier en 1674. Maréchal de Camp le 
^j Février 1677. Commandant de Fri- 
bourg en Brifgaw, au mois de Novem- 
bre fuivant : Gouverneur de Lonwi , & 
Lieutenant Général des Armées du Rei • 
au mois de Juillet 1682 , & enfin Gou- 
verneur & Lieutenant Général de la Vil- 
le & Duché de Luxembourg ^ au mois 
.de Juin 1684, mort au mois de Juillet 
168$. 

£lle avoir eu , outre deux filles mortes 
en bas âge , un fils & une autre fille : le 
fils t&: Henrj^Frdnçêis ]db Lambert, 
Marquis de St. Bris , né le 1 3 Décembre 
1677 , Lieutenant Général des Ar-* 
mées du Roi du 30 Mars 1720. » & 
Gouverneur de la Ville d'Auxerre , àur 
trefois Colonel du Régiment de' Péri- 
gord. Il a été marié le 1:1 Janvier 17:15 
avec Angélique de Làjilan de Roche- 
fort , Veuve de Louis- Fançoîs du Parc 
Marquis de Lœmaria, Lieutenant, Gé- 
néral des Armées du Roi , mort le 4, 
OiSobre 1709. La fille de la Marquife de 
iLambert étoit Marit-Thèrefe dk Lam- 
BERt , qui avoitété mariée en - 1 70 3 , 
avec Louis de Beaupoi l 9 Comte de 
5t. Aulaif e ^ Seigneur de la foicfaorie 



& de la GrencUerîe , Cçlonel Lieute- 
nant, du Régiment d'Éoguin Infanterie, 
tué au combat de Ramersheim , dans la 
haute AUàce^ie 26 Août 1709 ;ellee(t; 
morte le 1 3 Juillet 173 1 , âgée de 52 
ans, ayant laiile une fiUe unique, nom- 
mée Thérefe-Eulalie de Beaupoil de St. 
Aulaire , mariée le 7 Février 1725 , avec 
Anne - Pierre d'Harcourt , Marquis de 
Beuvron , Seigneur de Tourneville, Lieu- 
tenant Général pour le Roi au Gouver- 
nement de Normandie , Gouverneur 
du vieux Palais de Rouen , & Meflre 
de Camp de Cavalerie , frère du Duc 
d'Harcourt. 

La Mère de la Marquife de Lambert 
époufà , comme on Ta dit , Mr. de Ba- 
chaumcint , qui non feulement faifoit 
fort agréablement des Vers , conmie 
tout le monde (ait par le fameux voyage 
dont il partagea la gloire avec la Cha- 
pelle; mais qui , de glus, étoit homme 
de beaucoup d'éfork , & de plus encore , 
homrhè de très-bonne compagnie , dans 
un tems où la bonne & la mau vaiiè Ce mê- 
loient beaucoup moins , & Ton y étoit 
bien plus difficile. Il s'affedionna à la 
Belle fille , prefque encore enfant , à 
€auiè des difpofitions heureufes qu'il dé- 
cou- 
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couvrit bientôt en elle ; & il s'apliqoa à 
les cultiver, tant par lui-même que par 
le monde choifi qui venoit dans fa mai- 
fon , & dont elle aprenoit fa Langue com- 
me on fait la Langue maternelle. 

Elle fe déroboit fouyent aux pla^rs 
de fon âge , pouraller lire en fon particu- 
lier ; & elle s'accoutuma dès-lors , de fon 
propre mouvement , à faire de petits Ex- 
traits de ce qui la frapoit le plus. Cétoient 
déjà , ou des Réflexions fines fur le cœur 
humain , ou des tours d'expreflîonsingé» 
nieux ; mais le plus fouvent des KéHe- 
xions. Ce goût ne la quitta , ni quand 
elle fut obligée de reprefenter à Luxem- 
bourg, dont Mr. le Marquis de Lambert 
étoît Gouverneur , ni quand. , aprè$ fa 
mort I elle eût à-eiïuyer de long$ & cruels 
Procès où il s'agiffoit de toute fa fortu- 
ne : enfin quand elle les^ eut condqits & 
gagnés avec toute la capacité d'une 
perfonne qui n'eut point eu d'autre ta- 
lent; libre enfin & xnaitreflib 4'uà bien 
allez confidérable qu'elle av4>it prefque 
conquis , elle établit dans Paris une mai- 
fon où il étoit honorable d'être reçu. 
C'étoît la feule , à un petit nombre d'ex- 
ceptions près > qui Se fut préfervée de la 
maladie épidémique du Jeu ; la feulç.oi^ 

l'on 
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l'bn fe trdtifâe pour fe parier taifbtina^ 
blemenc les uns les autres ^ & même 
avec efprtt feloQ l'occafion. Au(B>ceux 
qui avoîeac leiii>s jraifons pour trouvet 
mauvais qu'il y eue jsucore qe la canvêr- 
ÈLtion quelque parcv^Iançoiënt^ils , quand 
ils le poùvoient') quelques traits malins 
contre fô maifon de Madame de Lam« 
bert; & Madame de Lambert ^Ue-mê« 
me. très-délicate fur les difcours & fur Tô* 
pinii>n d'U Publié /craignoit quelque fois 
de doniler trop à fon goût : elle a voit 
le fcMii de fe raffurer , en faifant rçfle^ 
xion que dans ceteemême maifon, fi 
accufée d*efprît , die y faifoit une d& 
penfe très-noble , & y recevoit beaucoup 
plus degehs du Mbnde & de condition , 
que' de gen$' tllil(kès dans le« Lettres; 
Son extrême fertfibilité fur lesdifcours 
du Public , fut xhife à une bien plus rude 
épfeuve. Elle s'amufoit volontiers à écri-- 
ré j5our çlle feule , êc elle voulue bieh' 
lire fés Ecrits à' Bn très-petit nombre! 
d'amis psiriicdielrs $ €a¥ <jiléiqu'on n'éc ri-' 
ve que pour foi , on écrit auflt un peu 
pour les autres fans s'en douteri .Elle fit 
pliH/felli? laijflà'fortirfes papier^lde fes 
m^m , fous-'l^ fèftoens tesi^us fbrC^ 
'^ ^ ^ qu'on 
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2u'on liii fie de la fîjûlé}icé là fAu$ o^aâe: 
>n viola les fernxeosi; de$ Auteurs ne 
crureno point qu^ine-ntcnçleftie d'Auteur, 
pucêt;^ iin€ér«:; ife pruent dti, Cppi^ 
qui ne manqu^^çoc pfts d-ech^pori^ '\^oi^ 
la les Avis J^nnc Merfs ^ 'fi^ fUi , lesf 
Avis -À fa Fille /imprimés , & elle te ^oit 
deshonorée. Une Femme de condition 
faire des Livres > CQmment fouteijir: ett-. 
te infamie^. - m. 

;Le Public fentit bien c/epeijid<^nt le 
mérite de fes Ouvrages , la beauté du ûu 
le , la fineiïè & i'éleyation des fentimens ,. 
le ton ainiable de 'Vertu qui y régne par 
tout. Il s*ep fîttei^ peu de tems pUili^rs, 
Editions, fpk^n Franco, foit xtillelirs , 
& ils fureottraduits-eti Angloi^. . fMfiis 
Mad. dé L«imhert ne i^confoloit point., 
& on n'auroit ipas la hardieflfe d'alTurer 
ici une choft fi peu vraifemblable , fi 
après ce$ fucçjès , on jOf^ Ixii avoit: vu re- 
tirer decliez pn :|^iljrfi(je, &;paye)PjaUt 
prix qu'il -voulut , toute Kpidi^tion qu'ii; 
venoit de faire d'Vïnautre^Ouvrag^ qu'on^ 
lui avoit dérobé. , / 

- Les qq^litésde TAme plus importan-| 
tes ^ plus rares , ftirp^ffoient encore, 
«1 elle les iqiualités dQl*^JEfpfit.: Elle étoic< 

. . ') ' née 



ttée covrageuCe , :peu fiifcçpitîble d'accu* 
«ç crainte , fi sfiWétok fur te gloire ; in- 
capaHe de (è tendra aux obftacles daos 
lîine emrq>rife néceSmt ou vercueufe. 
Elle n'étoit pas JGbulement ardeût;e . à 
fervir Ces Amis fans attendre leurs prié-^ 
res , niPexpofition (buvent humiliante de 
leurs befoins ; mais une bonne aâion a 
faire , même en faveur des perlonnes 
indifférentes , la tentoit toujours vive- 
ment , & il falloit que les <:irconflances 
fuffent bien contraires , fi elle n'y fuc- 
comboit pas. Quelques mauvais fuccès 
de fes générofitéi^iié'i^^n a voient point 
corrigée, & ^ç çtoic tolifours égale- 
ment prête à hâzarder de faire le bien. 
Elle fut fort infirme pendant tout le cours 
de fa vie. Ses dernières années furent ac- 
cablées de fouffrances, pouf lefquelles (on 
courage naturel n'eut pas fuifi fans le fe- 
cours de toute fa Religion. 

EnHn elle décéda à Paris le i^ Juil- 
let 1733 , dans la 96^^ année de fon 
âge » généralement regrettée , a caufe 
des grandes qualités de fon cœur & 
de fon Efprit. Nous avons d'elle , com- » 
me on Ta dit , un excellent Ouvrage 

fous 
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fous ce titre : Avis Jtunt Mtn À fo» 
FUs & ifd Fille r imprimé à Paris che2^ 
Ganeaii 1718 , tm volume inndonze / &:^ 
des Xejkxiûns fi*r Us Femmes donc il 
y en a une Edition en HpUande* 



r 







4^ 






c 



•; )• 



TABLt 



Xf 



TABLE ^ 

DES OUVRAGES 

Madame la Marqutfe SE LamB6ET« 

Avis d'une Mère à fon Fils , Pag. i 
Avis d'tine Mère à là Fille , . fj 

Traité de T Amitié , 117 

• Traité de la Vicilleife 2 Madlle, fa fille ,143 

Réflexions diver(és> 

I; Sar les Femmhs , 171 

• ÏI. Sur le GouT , iii 

• m, èîir les RichefleS, xi j 

• I^fiché , tn Grec, , Anie , Hf 

portraits de diverfcs Perfonnes. 

• de Mr. de . • • » • *Z7 

• de Madîle de . • ... 250 

• de Mr. de S. • : ; ." >n 

• de Mr. de F. • • . • 2.^% 
^ jpîalogue entre Alèsiahdre 8ç Diogene fur 1*^ 
' ' ' " gafitiS des Biens , . *4 j 

liifccmrs fqr. le. fentimènt d'une Dame qui 
crbyoit que T Amour convenoît aux 
Femmes., lors même qu'elles n'étoient 
' ' plus jeunes, * x^$ 

X^iTcours fur la Délfcatefle d'Efprit & de Sen- 
V" tin^ciîj;^ .. . Z69 

Cîifcoar^ flirli difféfeAcpqu'ily a deia Ré- 
putation à la' Çonfidéranôn , * ^71 
La Femme Herrtiite ,^nôuvelle nouvelle, ^79 

Lettres divçrfes. 
Lettre i Mr. l'Abbé de Choyfi , en lui en- 
• voyant fes Réficmonsjhr les Femmes , ^6t 



m TABLE 

*^ i Madame la Sapérieare de la Ma^de- 
leînc de Trefnel , fur rEdocacion d une 
jeune Dcmoifclle; ' 3^* 

• — au R. P. B. . . JéfuîteTur Homère , 570 

T -^ au même fur le même fujec , 371 

• — au même, 3^1 

• — à Mr, de Sacy fur la mort de^gr. k 
' Duc de Bourgogne , - 384 

~ de Mr. de la Mothe Eepcloà à Mr. de 
Sacy , au fujet de Madame Iz, MarqiiHfe 
de Lambert, ^ 3^ 

— de Made. la Marquîfe deXambèft àMt 
l'Archevêque de Cambray , en réponle à 
celle que ce Prélat avoit écrite à Mr. ^e 

Sacy , ". ■ 59* 

— Réponfede Mr. l'Archevêqpe de Cam- 

Bray» ^ " l?t 

de. Made* dé Lambert , au même , 394 

Rêponfe à ladite , ^ / ^^ 

— du même à la même fur la mort d« 
Monfeigr. le Duc de' Bburgoigpe, 39^ 

• à Monfieur. . . . • ' 39^ 

• -*- à Mad^e dç,. . , Vv - - ... c ^St 
. à Madame de . . .lurTon mviagç % 40» 

• à Mr. deSt- Hyâcmthe.à Lopdr;^s,4ai 
~ de Mr. de la Rivière Gentilhomme de 
Bourgogne , à Made. la Alarquijfe de Lam- 
bert, ^ •• - ' , ■^::' ■ . / i ■ . . -J*^ 
-r^ du même à là même , ., , ■ 4»2 
^— ,du wmCià.Mra;Ahbé d^Sifcaot,.^^^ 

riéces en Vers-deMad-de Vatri > . 4^* 
Epïtre à Mad la Marqùifede Lambert .paj? 
Madame de Vatri , , . 4^5 

Lettre à Mad* de S. Hyacinthe , . ^ 4*i[ 
l?lftcet à Çline deMd.iie Lambert, ,^ , w4* ^ 

Fin bi'^LA Tâbxè. 



P*. «*î? ^^/^ «Si*? .*^ 






s» 







l'^ÎT:v * .V •*?• A * v. •!• A * fe- •* 4 * A"^ 'Â^ * z^- "^^î 

A V I S 

D'UNE MERE 



A S O N FILS. 

Ueiques foins que Ton pren-? 

ne de l'Education des enfans,. 

die efttoij jours très-imparfeice. 

11 faudroit , pour la rendre utî-? 
le , avoir d'excellens Gouverneurs ; & ou 
ks prendre f à peine les Princes peuvent- 
Ks en avoir & fe les çonferver. Oîi trçu* 
ve-t-on des hommes afTez au delTus des 
autres^ po\^f être dignes de les conduire ? 
Cependant les premières années font pré* 
cieufes, puifqiCelles aflurenc le mérite des 
autres. 

Il n'y a que deux tems dans la vie ^ 
où la Vérité (ê montre utilement ;t nous * 
dains la jeuneATe, pour .nous inftruire; 
dans la vieiUeUei pour nous confoler. 
Dans It tems des paffions , la Vérité nous 
abandonne. 

A Quoi 
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Quoique deux huinmes célébrés * 
ayenc eu attention à votre éducation , 
par amitié pour moi ; cependant, obligé 
dé fuivre l'ordre des Etudes établi dans 
les Collèges , ils ont plus fongé, dans vos 
premières années , à la fçience de l*efprit, 
qu*à vous aprendre le monde & les bien-* 
féances. 

Voici , mon fils , quelques préceptçs 
qui regardent les inœurs. Lîfez-les fans 
peine. Ce ne font point des leçons féches 
qui Tentent l'autorité d'une Mère; ce font 
des avis que vous donne une Amie,j&: 
qui partent du cœur. 

En entrant dans le monde , vou^ vifcis 
êtes apparemment prbpofé un objet c 
vous avez trop d'efprit pour vouloir y 
vivre à l'aventure. Vous ne pouvez af- 
pii«r à rien de plus* digne, ni de plus 
convenable que la gloire : mais 11 faut 
fa voir ce que Ton entend par te jwme 
de gloire , & quelle idée vOtts y ztKzche^ 

Il en eft de bien des fortes : chaque 
profeflîon à la fienne. Dans la vôtte^ 
mbn fils, on entend la gloiffe qui fuh 
la valeur. G'eft la gloire des Héros* 
Elle eft la plus brillgme ; les vérîtaibiles 
marques d'honneur & les ré^ompenfcs 

y 

• Le P. BouHouKS & le P* Cheminais. 
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y font attachées : la Renommée fèmble 
ne parler que ix)ur eux ; & quand vous 
êtes parvenu à un certain degré de répu- 
tation , rien n'eft perdu. Tout le mon"* 
de a confenti qu*on donnât le premiec 
rang aux vertus militaires : cela étoie 
jufte ; elles coûtent aflez. Mais il y a 
ptufieurs manières de s'acquitter de Tes 
obligations. 

Les uns n'embrafleni la profeffion des 
armes, que pour éviter la honte de dé- 
générer : les autres ne la fuivent pas feu- 
lement par devoir , mais par goût. Les 
premiers ne s'élèvent guércs au-deflus de 
leur état; c'eft une dette qu'ils payent: 
ils en deméurent-là. Les autres, fou- 
tenus par l'ambition , marchent à pas de 
Géans dans le chemin de la gloire. Les 
uns ont la fortune pour objet ; les autres 
l'élévation & l'immortalité. Ceux qui fe 
bornent à la fortune, ont toujours un 
mérite borné. Tout homnqie qui n'afpire 
pas à fe faire un grand nom , n'exécu- 
tera jamais de grandes chofes : . ceux qui 
marchent nonchalemment, fouflftent tou- 
tes les peines de leur profeffion , & n'en 
ont ni l'honneur^ ni la récoippenfe. 

Si Ton mtendoit bien fes intérêts , on 
flégligeroit la for mne , & l'oo n'auroit , 
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dans toutes les profeflions , que la gloire 
pour objet. Quand vous êtes parvenu 
a un certain degré démérite, & qu'il eft 
connu, la grande gloire a toujours la 
fortune à Ik* fuite. On ne peut avoir 
trop d'ardeur de s'élever , ni Ibutenir fes 
denrs d'efpérances trop flatteufes. 

Il faut, par de grands objets , donner 
un grand ébranlement à l'ame , fans quoi 
elle ne fe mettroit point en mouvement. 
Quelque ardent ; quelque vif que (bit 
votre amour pour la gloire , vous de- 
meurerez encore bien au- deçà du terme: 
mais quand vous n'iriez qu'à moitié che« 
min , il eft toujours beau d'avoir ofé. 

Rien ne convient moins à un jeune 
homme, qu'une certaine modeftie^i qui 
lui fait croire qu'il n'eil pas capable de 
grandes chofôs. Cette modeftie eft une 
langueur de rame,qui l'empêche de pren- 
dre l'eflbr , & de'fe porter avec rapidité 
vers la gloire» On difoit à Agesilas, 
que le Roi âe Perfe étoit le grand Rbî. 
Pourquoi feré't-il plus grand que mol , ré-- 
pondit-il , tant que f aurai une if'ee à mon 
€oté f II a un mérite fupérieur ^ qui fenc 
que rien ne lui eft impodible. 

La fortune , mon fîls^ ne vous a pas 
aplani le chemin de la gloire. PourvQu^ 

Couvrir 
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Tôuvrir , je vous donnai de bonne heure 
vn Régiment, perfuadée qu'on ne pou- 
voir entrer^trop toc dans une profcffion 
pii Texpérience eft fi néceflTaire; & que 
les premières années afluroiefit la réputa* 
tion& répondoientdetoutelavie, Vou^ 
fites la Campagne de Barcelone i la plus 
.heureufe pour les armes du Roi , & la 
moins célébrée^: vous revenez en Italie , 
où tout eft contre nous , où nous avons 
à combattre climat , ennemis, fituation 
& prévention. Les Campagnes malheu* 
reufes pour le Roi le font aufli pour les 
particuliers ; la Terre enfévelit les morts 
& les fautes des vivans ; & la Renom- 
mée fe tait , & ne parle plus des fer- 
vices de ceux qui reftent. Mais il faut 
compter que U vraie valeur n'eft jamais 
ignorée. Il y a tant cj'yeux ouverts fur 

' vous, que ce font autant de témoins de 
ce que vous valez. De plus, de pareilles 
Campagnes vous inftruifent davantage : 
vous vous êtes eflayé : vous fçavez vous- 
même à peu près ce que vous êtes : les 
autres le fçavent auflî ; & fi votre répu^ 
tation fe forme moins vite , elle en eft 
plus certaine. 
Les grands Noms ne fe font pas en 

un jour. Mais ce n'eft pas feulement 

A3 la 



ê Oeuvres de Madame 

la yalefur qui fait les hommes extraordi- 
naires ; c*eft elle qaî les commence , Se 
les autres vertus les achèvent. 
^ L'idée d'un Héros eft imcompatiblô 
avec l*idée d'un homrpe fans juftice , fans 
probicé, & fans grandeur d'âme. Il ne 
îbffit pas d'avoir l'honneur de la valeur^ * 
il faut auffi avoir l'honneur de la pro- 
bité. Toutes les vertus s'uniffent pour 
former un Héros. La valeur , mon fils ,* 
ne fe confeille point; c'eft la Nature qui 
la donne : mais on peut l'avoir à un très- 
haut degré , & être d'ailleurs peu eftima- 
ble. 

La plupart des jeunes gens croyene 
toutes leurs obligatîo»s remplies , dès 
qu'ils ont les vertus militaires; & qu'il 
leur eft permis d'être injuftes , mal-hon- 
nêtes , & impolis. N'étendez point le 
droit de fépée; il ne vous difpenfe pa«K 
des autres devoirs. 

Soyez , mon fils , ce que les autres 
promettent d'être. Vos modèles font dans 
votre Maifon. Vos Pères ont fçu aflocier 
toutes les vertus à celles de leur profef- 
fion. Fidèle au fang donc vous fortez , 
fpagez qu'il né vous eft pas permis d'être 
un homme médiocre: on ne vous en 
quittera pas à bon marché. Le mérite 

de 
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de.iros Pères rebauUera votre gloire, & 
fera votre honte fi voujr dégénérez : ils 
éclairent vos Vertus & vos défauts. 

La naiflfance fait moins d'honneur 
qu'elle n'en ordonne ; & vanter fa race , 
c'efl: louer le mérite d'autrui. 

-Vous trouverez, mon fils y tous les 
chemins qui conduifent à la gloire bien 

E réparés. C'eft un grand tréfor, qu'un 
on Nom, & la réputation de fes Pères. 
Ils vous ont mis à portée de tout. Ce 
tiVft pas afiez de les égaler ; il faut les 
paffer , & arriver au terme ; je veux dire , 
aux honneurs qu'ils ont approchés de fi 
près , & qu'une more prématurée leur 
a ravis. , 

Je regrettet tous les joitr$ de n'avoir 
pas vu votre Grand'pere. Au bien que 
j*en ai ouï dire, perfonnc n'avoic plus 
qae lui les ^alités éminentes & le talent 
de la GuCTre. Il s'étoit acquis une telle 
feftime & une telle autorité dans l'Armée, 
qif avec dix mille hommes il &ifdic plu^ 
que les autres avec vingt. IFauroit me^ 
né les troupes à un péril certain , qu'el- 
les auroient cru aller à une viâoire aflu-- 
rée. L'exécution des ordes qu'il recé^ 
voit , tf étoît jamais do«teufe . entre fet 
maiss/Au fi^e de Graveline, les Ma^ 

A j^ réchaus 
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réchaux de Gaflion & de la Merikraye 
qui commanddient , s'étant brouillés , 
leur démêlé divîfarArmée: les deux par- 
tis alloient fe charger, larfque votre 
Grand'pere, qui n'étoîc alors que Ma- 
réchal de Camp , plein de cette confian- 
ce <Sc de cette autorité que donne le zélé 
du bien public , ordonna aux troupes 
de la part du Roi de s'arrêter. Il leur 
défendit de reconnoître ces Généraux 
pour leurs Chefs. Les troupes lui obéi- 
rent ; les Maréchaux de la Meilleraye & 
de Gaflîon furent obligés de fe retirer» 
Le Roi a fçu cette aâion , & en a parlé 
plus d'une fois avec eftime. 

Sa fidélité parut à la guerre de Paris ; 
H refufa le bâtoiade Maréchal 4e France , 
que Monfieur Gafton Duc d'Orléans lui 
fit offrir pour l'attirer dans ion parti. 
Le Roi l'ayant fçu , lui envoya le Brevet 
de Chevalier de l'Ordre; & lui écrivit 
qu'il n'oublîeroit jamais les preuves qu'il 
venoit de lui donner de fon attachements 

Quand il eut le Gouvernement .d« 
Metz ( le plus beau de ce tems-là , & -le 
plus defiré) le Cardinal de Richelieu 
lui en envoya le BrevQt à la Chapelle , 
dont il ctoit Gouverneur. 11 étoit cou- 
ché lorfque le couxiec ajr jivai .fes. gen& 

l'éveil- 
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WveîUérenc: il prit le paquet fans l'du- 
vrir , le mit fous foh chevet ^ & fe rea». 
dormit. 

Etant Gouverneur de Metz , on* lui 
offrit desfommes confîdérables pour con- 
fèntir à rétabliflement d'un Parlement ea 
cette Viilefil ne voulut jamais. y don- 
ner fon conièntement. Les Gouvern^rs 
de ce tems-là avoient la m&ne autorité 
que des Vicerois. Il refufa cent mille 
francs que les Juifs lui offrirent pour avoir 
la permiffion de ne plus porter le cha* 
peau jaune. Son cœur fenfible à la vraie 
gloire > fans vanité , fans vue de récom- 
penfe, m'éprifoit les richefles , & n'ai- 
moit. la vertu que pour elle-mêitie. Il 
étoit n modefle , qu'il n!a jamais fçu ce 
qu'il valoit. Il avoit eu l'honneur de 
commander Monfieur dé Turenne, qui 
avoit la poUtelfe de dire , que Monfieur 
*»**lui avoit aprîs fon métier. Plus 
d'une perfonne en place ont dit bien des 
fois , que c'étoit la honte de la France , 
qu'un homme de ce mérite-là n'ait pas 
été élevé aux premières dignités dé la 
guerre. 

Voilà ^ moft fils ^ vos modèles. Les 
vertus vous font montrées en un haut 
degré. Vous les avez toutes trouvées 

A 5 dans 
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dans votre Père. Je ne parlerai point 
de fes talent pour la guerre; cela ne 
me convient point ; mais l'ufage que le 
Hoi en a fait y & les divers emplois de 
confiance qu'il lui a donnés, marquent 
aCez qu'il en étbit digne. 

Le Roi a fouvent dit que c'ctoic u© 
de» fes meilleurs Officiers , & fur qui il 
compcoit dktantage. Mais de plus Jl 
avoit toutes les vertus de la Ibciété: il a 
fçu joindre l'ambition à la modération: M 
afpiroit à la véritable gloire , fans trop 
penfer à fa fortune* Il fut long-tems. 
oublié, & fouffrit uneefpéced'injuftice^ 
Dans ce tems malheureux , où votre Père 
étoit brouillé avec la fortune , où tout 
autre fe feroit dégoûté, avec quel con^ 
îage ne fouffrit-il pas fes mauvais traite» 
mens l II voulut , en ne manquant à 
aucun de fes devoirs , mettre la fortu»* 
«Je dans fon tort : il crut que la véri- 
table ambîtk>n confiftoit bien plus à fe 
rendre fupérieur en mérite, qu'ea di- 
gnité. 

Jl y a des vertus qui ne s'acquièrent * 
qre dan^ la difgrace ; nous ne fçavon^ 
ce que nous fommes, qu'après l'avoir 
:ti|yrc)uvfe.* Les vertus de la profpérité 
fi>int douces fSc faxriies : airelles d« l'adver** 

fité 
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fité font dures & difficiles , & demaiv- 
denc un homme tout entier. Il fçut fou& 
frir fans découragement, parc^ qu'il avoic 
en lui une inBnité de refTourcès. 11 crut . 

3ue fon devoir Tobligeoit à demeurer 
ans ùl profeffion , perfuadé que la len- 
teur des récom'penfes ne nous autorife 
famais à quitter le*fervfce. Ses malheurs 
n'ébranlèrent poifit foh courage; il Hut 
Joindre là patience à la dignité ; aufli 
fçavoit-it jowr de te prôfpérité , fans en- 
ivrement & fans farte. Le changement de 
fortune tfeti aportoit point à fon ame, 
& ne îu! coûtoit aucune vertu, 
- Quairi il fut fait GoUycrneur de Lu-* 
xemboûrg , toute la Vio^'ihce çfeignoîc 
la domination '^Prânçoîfe : il dîffipa cette 
Crainte , de maniéré que l'on ne fentic 
refque pas le changement de Maître^ 
l avoit la main légère ; & ne gouvernoit 
^ue par anàour , & jamais par autorité. 
t\ ne laifolt point fentir la diftancé qu'il 
y avdît de lui aux autres : (à bonté abré-^ 
geoit le chemin qui le feparoît de fes in-' 
fèrieurs ; ou il les élevoit jufqu'à lui ^ 
ou il defcendoit jufqu'à eux. 11 n'en> 

Slo5*wt fon icrédit qtie pour faire du bienv 
l né pouvbit tbuffrir qu'il y eût des mal-' 
fieufêux où H commandoit : il ne fongeoic 
'■■ . A 6 ^'à 
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qu'à foUiciter & a obtenir des penfion^ 

1)our les Officiers , des gratifications pour 
es blefles & pour ceux qui s'écoient diP^ 
tingués. Beaucoup de gens lui doivent 
leur fortune. 

L'amour-propre gagna peu dans Ta- 
vancement de votre Père; ce quifucle 
bien des autres raudi^fcoit-îl Tamour de 
ceux qui vivojent fous fon Gouverne-» 
jnenc ; & quand il mourut > s'ils l'a voient 
pu y ils rauroient racheté de leur lang. 
Ses bonnes qualités firent taire Tenvie^ 
& tout.le aïonde applaudîflbic dans foh 
cœur aux grâces du Roi. Dans un tenas 
fi corrompu, il avoit des moeurs fi pu* 
res : il penfoit d'unp inaniére bien diSe-' 
rente de la plupart des hommes. 

Quelle fidélité à tenir fa parole ! il la 
gardoit toujours à ks dépens» Quel de** 
fintéreiTement ! il compcpic le bien pour 
rien. Quelle indulgence n'avoit-il pas 
jpour les foiblefles de Thumaniré / il eX'^ 
cufoit tout, r^gardpit les fautes com- 
me des malheurs , & le croyoit feul 
obligé d'être honnête homme. Ses vertus 
laifToient tes autres à leur aife. Il avoit 
de ces facilités aimables > qui fervent au 
commerce, & qui unifTeift leshpmmes^ 
Toutes fes vertus étolent Jures , parce 
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qu'elles écoienc nacareUes. Le mérite ac* 
quis efl: fouvenc incertain : pour lui , fi<- 
déle à fa raifon de vertueux fans tSotP, 
il ne s'eft jamais démenti. 

V<Mlà , mon fils , ce que nous avons 
perdu. Tant de mérite, nous répondoit 
a'une grande fortune : rieo de plus ap* 
parœc que nos efpérances fous un Prin- 
ce fi jufte. Votre l^ere ne vous a làiiTé 
qu'un Nom & des exemples. Le Nom , 
vous devez le porter avec dignité; & 
vous devez limitation à Tes Vertus. 
Voilà fur quoi vous avez à vous former : 
je ne vous en demande pas davantage ; 
mais je ne vous quitte pas à moins. 
. Vous avez plus d'avance que vos Pè- 
res y puifQu'ils peuvent vous guider. Je 
dirai fans nonte y qu'ils ne vous ont laiflé 
aucune fortune : on ne rougit pcrint de 
l'avouer , quand on a employé fon bien 
au fervice de fon Prince, & qu'on a vé* 
eu fans injuftice & fans baflefie. 

Il y a fi peu de grandes fortunes in« 
nocentes > que je pardotme à vos Pères 
de ne vous en avoir point lailTé. Jai 
fait ce que î>i pu pour meure quelque 
ordre à nos affaires . où Ton ne laifle 
aux Femmes que la gloire de l'oeconomie» 

Je remplirai autaqt qu'il m^fcr^ po^Sble 

^ kl 
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les obligations de mon état: je vod^ 
laifTerai autant de bien qu'il en faut , ft 
ff)us avez te malheur d'être fans mérite ; 
& aflfez f fi vous avez les vertus que j« 
vous defire. 

Ccfmme je ne fouhaîte rien tant que 
de vous voir parfaitement honnête hom- 
me-, voyons quels en font les devoirs , 
j5our connoîtrcnos obligations. Je mlnP' 
txùis moi-même par ces réflexions : peut- 
être feraî-je aflèz heureufe pour changei 
un jour mes préceptes en exemples. 

Celle qui ex'horte doit marcher la pre- 
mière. Un Ambafladeur de Perfedeman- 
doit à la Femme de Leonidas , ptmr-* 
quoi k Lacidemont vn hanorUt tant les Fem^ 
mes ? C*efl qu^elles feules fçavent fmre ie$ 
Hommes yXtpoïsASi-tW^. Une Dame Grec^ 
que mbntroît à la 'Mère de Phocion fes 
pierreries, & lui demandoit les fiennes ;. 
elle lui montra fes Enlâns , & lui dit , 
Voilk ma parure & mes'omemens. J'ef- 
père bien, mon fils, qu^un Jour vous 
ferez toute ma gloire. Mais revenons aux 
devoirs des hommes. 
• L'ofidre désdevoirs , éft de fevoîf vivre 
avec fes fepérieurs, fes égatîx , fés in-' 
fërîetrt^s , & avec foî-même. Avec fei fu» 
^ne«iis; ^voif |^re fans bctiTefle} 
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montrer de Teftime & de Tan^itié à fçr 
égaux ; ne pokic faire fentir le poids de 
la fupérioricé à Tes ioférieurs ; coofervec 
de la dignité avec foi-même. 

AudeiTus de tous ces devoirs efl le 
Coite que vous devez à TEtre fîiprême*. 
La Religion efl un commerce établi en- 
cre Dieu & les hommes , par les graces^ 
de Dieu aux homnties, & par le Culte 
des honunes à Dieii. Les âmes élevées^ 
tDnc pour Dieu des fentrmens & un Culte 
à part f qui ne reflèmble point à celui 
du peuple: tout part du co^ur, & va à 
Dieu. Les vertus morales font en dan- 
ger (ans les chrétiennes. Je ne vous 
demande point une piété remplie de fbib 
è>le(Ie & de fuperûition : jedemande feu-' 
lement que Tamour de IXDrdre foumetre 
à Dieu vos lumières & vos fentimens ;. 
que le mêmeamour de rprdre fe lépan* 
de fur'votre conduite : il vous dennem 
la Juftice^ de la juftice aflore toutes les 
yertvs. 

La piiipan des jeunei» gens croyent 
aujourd'hui fediflinguer^ en prenant un 
nârde libettinage, qui les décrie auprès 
des peffonfiés raîfonnables : c'eft un air 
4^ui »^ ivïîouve pas la firpériorité de Pef- 
pric^ màsU iéréglemeiBt 4q ocfiuc. O» 
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n^actaquç point la Religion , quand an 
n*a poinc intérêt de Tatcaquer. Rien ne 
rend plus heureux , que d'avoir l'efprîc 
perfuadé & le cœur touché : cela elt bcm 
pour tous les tems. Ceux même qui ne 
ibnt pas aflfez heureux pour croire com- 
me ils doivent , fe foumettent à la Re- 
ligion établie : ils fa vent que ce qui s'ap^ 
J3elle préjuge « tient un grand jang dans 
e monde , & qu'il^Êiut le refpeâer. 

Xe libertinage de TeTprit > & la licence 
des mœurs 9 doivent être bannis fous le 
Régne où nous fonmies. 

Les mœurs du Souverain dominent : 
^ elles ordonnent ce qu'il fait, & défen- 
dent ce q,u'il ne fait pas. Les dé&uts 
des Princes doublent , & .leurs vertus 
renaiflènt par imitation. Quand les Cour- 
tifans auroient le cœur corrompu , il ré- 
gne toujours à la Cour une honnêteté 
qui mafque le vice. Nous fommes bien 
heureux d'être nçs dans un fiécle , où 
la pureté des mœurs & le refpeâ de la 
Religion font néceflkires pour plaire au 
Prince, 

Jepourroisy mon filsj me placer dans 
Tordre des devoirs ; mais )e veux tout 
tenir de votre cœur. Faites attention à 
Tétat QÙ m'a laifTé votre Père. J'avois 

facrifié 
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ÊcriHé tout mon bien à fa fortane ; je 
perdis toat à fa mort. Je me vis feule 
& fans appui : je n'avois d'Amis que les 
liens, & j'ai éprouvé que peu de gens 
favent être Amis des morts. Je trouvai 
mes ennemis dans ma propre Isunille : 
j'avois à foucenir, contre des perfonnes 
puiflàntes , un procès qui décidoic de ma 
fortune ; je n'avois pour moi que la )u£. 
tice & mon courage ; je l'ai gagné fans 
crédit & fans baiiefle. Enfin , j'ai fait 
de ma mauvaife â>rtiine tout ce qu'on 
en peu voit faire. Dès qu'elle a été meiU 
leure , j'ai Congé à la vôtre. Donnez* 
moi dans votre amitié la même part que 
je vous donnerai dans ma petite fortune» 

Je ne veux point de relpeâ forcé ; je 
ne veux que des foins du cœur» Que 
vos ientimens viennent à moi fans que 
vos intérêts les amènent. Enfin, ayez 
foin de votre gloire , & j'aurai foin du 
--fefte. 

Vous fçavez vous conduire avec vos 
fupérîeurs."* On n'a que faire des précep- 
tes pour les devoirs qui regardent le 
Prince ; vous êtes d'une race qui lut a 
tout facrifié. A l'égard. de ceux dont 
vous dépendez^ le premief mérite eft de 
plaire. 

Daos 
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Dans les Emplois iubal ternes vourne 
vous foutenez que par les agrémens : les 
Maîtres font comme les Maitreffès ; qud- 
que fervice que vous leur ayez rendu, 
ils ceiTenc de vous aimer , quand vous 
ceiTez de leur plaire. 
' Il y a plufîeurs fortes de Grandeurs i 
& qui demandent pluHeurs forces d'hom** 
mages. 

Il y a des Grandeurs réelles & perfbn- 
nelles^ & des Grandeurs d*inftiturion. 
On doir du refpeâaux perfonnes élevées 
en dignités; mais ce n'eft qu'un refpeiît 
extérieur : on doit dé l'eftime & up ref- 
ped de fentimenc au mérite. Quand de 
concert la Fortuhe & la Vertu ont mis^ 
un botnme en place, c*eft un double 
empire & qui exige une double foumif^ 
{îôn : mais il ne hm pas que le brtUanc 
de la Grandeur vous éblouifle & vou$^ 
fette dans Pilluiîon. 

Il y a des âmes baffes , qui font tou- 
jours profternées devant la Grandeur. Il 
faut féparer Tbomnte de la dignité, & 
voir ce qu'il eft* quand il en eft dépouiljé, 

II y a bien une autre Grandeur , que 
celle qui vient de Tautorité : ce n'eft ni 
la naiflançe , ni les richeffes qui dîftin- 
guent les hommes ; la fupériorité réelle. 
& véritable encfeux ^ c'eil le mérite. 



»- • r 
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4, Letitre d'honnête homn>eeft bien an 
delTus des titres de la Fprtune. Dansr 
les places fubal ternes l'on eft dépendant : 
il faut faire fa cour aux Minières ; mais 
iHa faut faire avec dignité. Je ne voui 
donnerai jamais des* leçons de baflefTe : 
ce font vos fervices qui doivent parler 
pour vous y & non pas des founûfTionU 
déplacées. 

Les perfbnnes de mérite qui s'atta- 
chent aux Miniflres y les honorent :^ les 
efclaves -les avilifTent. Rien n'eft plus 
«gtéable que d'étr« ami des perfonnes 
élevées ; mais vous n*y parvenez que par 
Tenvie de plaire. 

Que ws liaifons foiént avec des pèr» 
(bnnes au-deiïus de yovts ; par-là vous 
vous accoutumez au refpeâ & à la po*- 
liteflfe. Avec fes égaux ^ on fe néglige; 
refprit s'aflbupit. 

Je ne fçai fi Ton peut efpérer de trou- 
ver des Amfcs à la Cour. Pour les per- 
fonnes émiftegtes en dignité, leur place 
les difpenfe de bien des devoirs, & cou- 
vre bien des défauts. 11 eft bon d'ap- 
procher les hommes , de les voir à dé- 
couvert & avec leur mérite de tous les 
jo'urs. De loin , les Favoris de la for- 
tune vous impofent : 1 eloignemenc les 

• mec 
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met dans le point de vue qui leureft fa«> 
vorable: la Renommée exagère leur 
mérite y & la Flaterie les déifie. Appro- 
ckezJes^ vous ne trouverez que des hom- 
mes. Qu'on crouvede peuple à la Cour! 
Pour fe defabufer de la Grandeur , il faut 
la voir de près: vous ceflerez auffi-tôt 
de la defirer & de la craindre. 

Que les défauts des Grands ne vous 
gâtent pas ; mais qu'ils vous redreflenr. 
Que le mauvais ufage qu^ils font de leurs 
biens vous aprenne à méprifer les richef- 
fe , & i vous régler. La vertu ne çfm^ 
duit point leurdépenfe. 

Pourquoi, dans ce nombre infini de 
goûts inventes par la volupté^^ par la 
^mplefle, ne s'en eft-on jamais fait un 
de foulager les malheureux f L'humani- 
té ne vous fait-elle point fentir le befoin 
de fecourir vos femblables .<* Les bons 
cœurs fentent l'obligation de faire du 
bien, plus qu'on ne fent les autres be- 
foinsde la vie. Marc-Aurelb remer- 
cîoitles Dieux de ce qu'ifavôit toujours 
fait du bien à fes amis , fans les avoir fait 
attendre. Le bonheur de la Grandeur, 
c'eft lorfque les autres trouvent leur for- 
tune dans la nôtre : Je ne pms , difoit te 
Prince, ttre touché iun bû»Mur ^ui n'efi 
fHepçHrm^i. 



td Marqulfe de LambtrU 1 1 
Le plaifir le plus délicat eft de faire le 
plaiGr d'aucrui ; mais pour cela ^ il ne 
faut pas tant faire de cas des biens de 
la fortune* Les richefles n'ont jamais 
donné la Vertu ; mais la Vertu a fou- 
vent donné les richedès. Quel ufage 
aufi la plupart des Grands font- ils de 
leur gloire? ils la mettent toute en mar- 
ques extérieures & en fafte. Leur dignité 
s'apefantit & abaiflTe les autres : cepen-. 
dant la véritable Grandeur eil humaine ; 
elle (è laiflb aprocher y elle defcond ma» 
me jufqu'à vous : ceux qui la po(Iedent 
Çom à leur aife> & y mettent les autres. 
Leur élévation ne leur coûte aucune 
vertu I &: la nobléfle de leurs fentimens 
les y avoit comme préparés & accoutu- 
més. Ils n'y font point étrangers , ic 
tf y font foufffir perfohne. . 

Les titres £c les dignités ne font pas 
les liens qui nous uniUenc aux hommes, 
ni qui les attirent à nous. Si nous n*y 
joignons le mérite & la bonté, on leur 
échappe aifénient , Se on ne cherche qu'à 
fe dédommager d'un hommage qu'on eft 
forcé de rendre à leur place ; & en leur 
abfence, on fe donne la liberté de les 
juger & de les condamner. Mais (i par 
^vie nous ornons à diminuer leurs bon- 
nes 
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nés qualités ^ il faut combattre ce fen« 
timent y & leur rendre b juAIce qu'ils mé- 
ritent. Nous croyons fouvent n'en vou-» 
loir qu'aux hommes^ & nous en vou- 
lons aux places : jamais ceux qui les ont 
occupées n'ont été au gré du monde ^ 
& on ne leur a rendu juilice que quapd 
ils ont cefle d'y être. L'envie malgré 
elle rend hommage à la Grandeur , quoi- 
qu'elle femble la méprifer; carc'eft ho- 
norer les places , que de les envier. Ne 
condamnons point par chagrin des fitua* 
«ons agréables , qui n'ont que le défaut 
de nous manquer. Paflbns aux devoirs 
lie la Société. 

Les Hommes ont trouve qu'il étoît 
jnécenaire & agréable de s'unir pour le 
bien commun : ils ont fait des Loix pour 
réprimer les méchans : ils font convenus 
^ntre eUx des devoirs de la Société , & 
-ont attaché l'idée de la gloire à la pra- 
tique de ces devoirs. Le plus honnête 
homme eft eelui qui les obferve avec 
plus d'exaâitude : on les multiplie à me- 
jdire que l'on a plus d'honneur & de dé- 

lica.teilè. 

r .Le^ vertus fe tiennent , & ont entre 
tlles une efpéce d'alliance, & c'eft Tu- 
aion de toutes ces vertus qui fait les 
i Honi- 
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Hommes extraordinaires. Apr^s avoir 
prefcrit les devoirs néceflaires à leur fu- 
reté comnuiije , ils ont cherché à rendre 
leur commerce agréable ; ils ont établi 
des . régies de poUtefle & de favoir vivre 
aax perfonnes bien nées. 

On n'a point de préceptes à donner* 
contre certaii» défauts. H 7 ^^ des vices 
qur font inconnus aux honnêtes gens, 
La probi é , la fidélité à teqir fa parole , 
l'amour de la vérité ; je crois n'avoir 
rien à vous aprendre fur tout cela. Vous 
fçavez qu'un honnête homme ne con- 
noit point le menfongé. Quelles louan- 
ges ne donne t-on point à ceux qui ai- 
ment la vérité ? Celui-là , dit-on , eft fem- 
blable aux Dieux , qui fait du bien & 
qui dit la vérité. Mais s'il ne faut pas 
toujours dire ce que l'on penfe, il faut 
toujours penfdf ce que l'on dit.- Levei 
fhable ufngè^dfe'Ja parde, c'eftde ferv* 
la vérité. Quand un homme a acquis 
h réputation de vrai , on juretpit fur fa 
parole : elle a toute l'autorité des fer- 
mens t on à pour ce qu'il dit un refpeâk 
de Reli^dii^' 

- Lefiux dars tes àïliôris tfeft pas moins 

oppofé à l'amour de là vérité , que le 

rûuxxlans les paides. Les honnêtes gens 

né 
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ne font point faux ; q[u'ont-ils à cacher ? 
Ils ne font pas mêmes preflTés de (è mon* 
trer fûrs que côc ou tard le vrai mérke 
iê fait jour. 

Souvenez- vous qu'on vous pardonne- 
ra plutôt vos défauts « que raffeâatioa- 
à vous parer des vertus que vous n'avez 
pas. La /auiTeté eft rimîtation du vrai : 
rhomme faux paye de mine & de dif- 
cours : l'hoipme vai paye de conduite. 
II. y a long-tenM qu'on a dk, que THy-; 
pocrîHe eft un hommage que le vice 
jrend à la vertu. Maïs il ne fuifEt pas 
4'avoir les vertus.princîpalespour plaire « 
il faut encore avoir les qualités agréables 
& iianjces. 

Quand on afpire à fe fkire une gran-i 
de réputation , on eft toujours dépendant 
de l'opinion des autres : il eÛ difficile 
d'arriver aux honneurs par les fervices ^ 
fi les manières & lesÂitiis né les font 
valoir. ' -, 

. Je vous ai déjà dit ^ que dans les Em*- 
plois fubalternes^ on ne feibutient que 
par favoir plaire : dès qu'on fe néglige , 
Ton eft d'un très- petit prix.Ripui ne dés 
plait tant que de momrer iin a'tnour* 
propre trop dominant ,. de faire fencîr 
qu'on fe préfère à tgut , £c qu'on k fait 
lâ.cemre de tout. On 
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On peut beaucoup déplaire avec beau- 
coup d'efpric* , lorfqu'on ne s'aplique 
iqu^à chercher les défauts d'autruj > & à 
les.exp(^er au grand jour. Pour ces forcer- 
de gens , qui n'ont de rçfpric qu^aux dé- 

Î>ens des autres y ils doivent Couvent pen- 
er qu'il n'y a point de vie aflez pure , 
pour avoir droit de cenfurer celle d'aucruiv 
La raillerie , qui fait une partie des 
amufemens de la converfation , efl: diffi- 
-cile à manier. Les perfonnes qui ont 
.befoin de médire > & qui arment à rail- 
ler y ont une malignité fecrete dans le 
xoeur. De la plus douce raillerie à l'of^ 
fenfe , il n'y a qu'un pas à faire*. Sou- 
.vent le faux ami, abufaat du droit de 
plaifànter y vous blefle : mais la perfbnne 
que vous attaquez y a feule droit de ju« 
^erfl vous ptaiTaocçiz; ; ^è$ ç0on la blelTe, 
adle n'eft plus raillée > elle efloâenfée. 
\ L'ôbjec de la raillerie dpit tomber fur 
des défauts fi légers , que la perfonne 
jjDtéreffée en plaifance elle-même. La 
«raillerie délicate eft qn cômpofé de lou- 
range & de. blâme. . Elle ne. touche lege- 
a«ment furdes pe.ut$ défauts, que pour 
mieux appuyer fur de grandes qualités. 
:Mr.* de k K o e h e fo u c a u jt t dit , 
iQjU^ilc^ Deihânorsm. pffinfc moins tjue. le 
; B ÂidicH. 
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RidUnk* Je penferois comme loi , par 
la râifon qu'il n'eft au pouvoir de per«> 
4bnne d'en deshonorer une autre ; f;'eft 
iiocre propre conduite , Se non les dif^ 
rours d'autrùi , qui nou^ déshonorent, 
'Lés caùfes du deshonneur font conmiq^ 
'Se certaines ; lé ridicule eft plaremeot 
arbitraire : il dépend de la manière qi» 
les objets fe prefentent ^ delà manière 
de penfer & de fentir. Il y a des geni 

3ui mettent toujours les lunettes du riw . 
icule ; ce n'eft pas la iaute de^ objets, 
c'eft la faute de ceux qui les regardent : 
cela eft (i vrai » que telles perlonnes à 
*qui on donneroit du ridicule dans cer* 
taines Sociétés , feroient admirées dans 
d'autres où il y aura de Tefprit & du 
mérite. 

Ceft aufll par l'htmieur qu'on plak 
& qu'on déplait ; le$ humeurs foioubres 
& chagrines , qui panchént vers k mi- 
Tantropie -, déplaifent fort. 

L'humeur eft la difpoiition , avec la- 

'quelle îame reçoit Pimpreffion des objets. 

Les humeurs douces ne font bleflees cbe 

rien , leur indulgence les ferc & préœ 

aux autres ce qui teur lâanque. 

La plupart d^s Hommes^ s'imaginent 
qu'on né peut travailler fiir l'humeiir . ; 

lis 
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& dîfent : j€ fuis né comme ttU , & 
croyent que cecce cxcufe leur donne le 
dfoir de n^avotr aucune accendon fur eux» 
Dp pareilles -humeurs ont aflurénxenc le 
droit 4e dé|)laire : les hommes ne vous 
•doivent qu'autant que vous leur plaifez» 
Les règles pour plaire font , de s'oublier 
Ibi-tnéme , de ramener les autres à ce 

3ui les intéreffe , de les rendre contens 
'eux-n[iêmes , de les faire valoir , & de 
leur paflèr les qualités qui leur font con- 
teftées. ils croyent qiîe vous leur don^ 
nez ce que le monde ne leur accorde pas : 
c'eft en quelque forte créer leur mérite ^ 
que de les rehaufler dans l'idée d'autmi , 
mais Jl ne faut pas pouflêr cela jufqu'à 
Tadulation. 

Rien ne plaît tant , que les perfonneé? 
fenfibles qui cherchent à fe lier aux autres. 
Faites en forte que vos manières of- 
frent de T Amitié^ & en demandent. Volis 
ne fauriez être un Homme aimable , que 
vous ne fâchiez être Ami ; que vous ne 
connoifliez l'Amitié. Ceft die qui cor- 
rige les vices de la Société , elle adoucie 
les humeurs farouches : elle rabaifle les 
glorieux & les remet à leur place. Tous 
les devoirs de l'Honnêteté font renfermés 
dans i^ devoirs de la parfaite Amitié. 

B z Parmi 
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Parmi le tumulte du monde , «Vf*» 
mon fils , quelque ami sûr , q«' «"« 
couler dans votre ame les paroles de la 
vérité. Soyez docile aux avis de yos 
Amis. L'aveu des fautes ne coûte guè- 
re à ceux qui fentent en eux de quoijles 
reparer. Croyez donc n'avoir jamais aH«îZ 
fait . dès que vous fentez que vous pou- 
vez mieux faire. Pcrfonne ne fouffre 
plus doucement d'être repris , que eelut 
ïui mérite le plus d'être loue. Si vous 
êtes affez heureux pour avoir trouve un 
Ami vertueux & fidèle , vous avez trou- 
vé un tréfor : fa réputation garantira la 
;ôtre:il répondra de vous a vôus-me- 
me • il adoucira vos peines : il doublera 
vos plaifirs. Mais pour mériter un Ami , 
il faut ravoir l'être. 

Tout le monde fe plaint qu il n y a 

point d'Amis , & Prefl"« P"i?""^r.1^n! 
Lz en peine d'apporter 1« difpofmons 

néceflàires pour en faire & pou l« 
de k vie civile. Je vous renvoyé a vo- 
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tTecoéur, qui vous demandera un Ami ^ 
& qui vous en fera fencir le befoin* 
Je laifle à votre délicatefle à vous inf- 
truire des devoirs de l'Amitié. 

Si vous voulez être parfaitement hon- 
nête-homme , fongez à régler votre 
Amour-propre, & à lui donner un bon 
objet» L'Honnêteté confifte à fe dépouil- 
ler de fes droits , & à refpeder ceux; 
des autx«s. Si vous voulez être heureux 
tout fcul , vous ne le ferez jamais; tout 
le monde vous conreftera votre bonheur : 
fi vous voulez que tout le monde le 
foit avec vous, tout vous aidera. Tous 
les vices favorifent T Amour-propre, & 
toutes les vertus s'accordent à le com- 
battre : la valeur Texpolè : la modeftie 
rabaifle_: la générofitele dépouille : la 
modération le mécontente : & le zèle 
du bien public l'immole. 

L'Amour propre eft une préféren<îre de 
foi aux autres ; & THonnêteté eft une 
préférence des autres à foi. On diftin- 
gue deux fortes d'Amour - propre ; l'un 
naturel , légitime & réglé par lajuftice 
& par la raifon ; l'autre , vicieux & cor- 
rompu. Notre premier objet , c'eft nous- 
mêmes ; & nous ne revenons à la jufti- 
ce, que par la réflexion. Nous n.c fa- 

B 3 vous 
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vons pas nous aimer ; nons nous dimom 
trop , ou nous nous aimons mal. S'ai- 
mer comme il faut . c*cft aimer la Ver- 
ra : aimer le Vice , c'eft s'aimer d'un 
amoor aveugle & mal entendu. 

Nous avons vu quelquefois des per- 
ibnnes s'avancer par de mauvaîfes voyes : 
mais fi le Vice eft élevé , ce n'eft pas 
pour loog-tems : elles fe détruifent par les 
mêmes moyens & avec les mêmes prin- 
cipes , qui les pnt établis- Si vous vou- 
lez être heureux avec fureté , il faut 
rêtre avec innocence. Il n'y a d'empi» 
xe certain & durable , qiw celui de U 
Vertu. 

* Il y a d'aimables carafteres, qui ont 
Hne convenance naturelle & délicate 
avec la Vertu. Pour ceux à qui là Na- 
ture n'a pas fait ces heureux préfèns , 
il n'y a qu'à avoir de bons yeux & con- 
noître fes véritables intérêts , pour cor- 
riger un mauvais penchant : voilà com- 
me l'efprii redrefle le cœur. 

L'amour de Teftime eft auffi Pâme 
de la Société ; il nous unit les uns aux 
antres : j'ai befoin de votre approba- 
tion , vous ayez befoin de la mienac. 
En s'éloignant des hommes , on s'élpi. 
gne des vertus nécelTaires à la Société ; 

car 



, la Marquift di I^âmhirt* ^i 

' çâr quand on eft feul , on fe néglige t 
lis monde vous force à vous obferver^* 

La PoliteflTe eft la qualité la plus ne- 
ceflfaire ^u commerce :c'eftrart de me£«. 
tre en oeuvre les manières extérieures p^ 
qui n'affurent rien pour le fond. La Po- 
iiceftè eft une imitation de l'Honnêteté , 
êc qui prefente PHomme au dehors , tel 
qu'il devrait être au dedans : elle Te ixion-^ 
tre en tout^ dans f air i dans le langage^ 
<3c dans les aâions^ 

- Il y a la Politeftè de l'efprit , & la 
PolitefTe des mameres. Celle de refpric 
conGfte à d[ire des chofes fines & déli- 
cates : celle des manières , à dire des 
chofés ffatçufes^ & d'un tour agréable. 

Je ne renfermé pas feulement la Po- 
liteflè dans ce cpmmerce de civilités & 
de complimens , qij^ l'ufage a établi : 
an les dit fans fentiment : on les reçoit 
(ans reconneiftance : on furâiit dans ce 
genre de commerce ^ & on en rabat par 
l'expérience. 

La Politeilè eft un defir de plaire aux 
peribroes avec qui l'on eft obligé de vi- 
vjre^ Se de f^re enibrte que tout le mon- 
de foit content de noi;s ^ nos Supérieurs, 
de nos refpeâs ; nos égaux , de notre 
cftime ; S^ nos inférieurs , de notre bonté. 

B 4 £nèn 
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Enfin eUe'confifte dans i'atcentîon de 
p)uire & dé dire à chacun ce qui lui- 
convient. Elle fait valoir leurs bohnes 
qualités ; elle leur fait fentir qu'elle re-- 
connoit leur fupériorité : quand vous- 
faurez les élever, ils vous feront valoir' 
à leur tour ; ils vous donneront iùr les^ 
autres la place que vous voulez bien leur 
céder; c'eft l'intérêt de leur amoux-pro- 
pre. * ^ ^ * - ' 

Le moyen de plaire, ce tfeft point de^ 
faire fentir fa fupériorité , c'efl de la ca- 
cher. C'eft habileté que d'être poli :c 
on vous en quite à meilleur marché. > 

La plupart du monde ne demande» 
que des manières qui plaifent;mais quand» 
vous ne les avez pas , il faut que vos 
l^onHes qualités doublent : il faut avoir- 
bien du mérite , pour percer au travers 
des manières grofficres. H faut auffi ne 
point laifler voir trop d'attention for 
vous-même ; une perfonne polie ne trou-» 
ve jamais le tems de parler de foi. 
. Vous favez quelle forte de Polîteffe 
eft néceflaire avec les Femmes- A pré-? 
fent il femble que les jeunes gens fe 
foient promis d'y manquer ; cela fent 
réducatîon négligée. 

Rien n'eft plus honteux que ,d'être^. 

grof- 
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fier volontairement. Mais ils ont beau 
faire , ik n'ôtcront point aux Femmes 
la gloire d'avoir formé ce que nous avons 
eu de plus honnêtes gens dans le tems 
pafle. C*efl à elles qu'on doit la dou- 
ceur des mœurs , la délicatefle des fen* 
timens , & cette fine Galanterie de l'ef- 
prit Se des manières. 

Il eft vrai qu'à préfent^a Galanterie 
extérieure eft bannie: les manières ont 
changé^ & tout le^monde y a perdu ; 
les Femmes , l'envie de plaire, qui eft 
la fouree de leurs agrémens; & les 
Hommes , la douceur & cette délicate 

()6lite(re , qui ne s'acquièrent que dans 
eur commerce; La plupart des Hom- 
mes croyent ne leur devoir ni probité, 
ni fidélité ; il femble qu'il foît permis 
de les trahir fans intérefler fa gloire. 
Qui voudroit pénétrer les motifs d'unt 

Eareille conduite, les trouveroit bien 
onteux. Us font fidèles les uns aux 
autres parce, qu'ils fe craignent , " parce 
qu'ils favent fe faire rendre juftice : mais 
ils manquent aux Femmes impunément 
& fans remords. Leur probité n'eft donc 
que forcée; elle eft plutôt l'effet de la 
crainte , que de l'amour de la juftice. A\xC- 
fi j en examinant de près ceux qui fe 

B 5 font 
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font un mécier de la Galanterie ^ on les 
trouve fouvent de mal- honnêtes gens ; 
ils contradlenc de mauvaifes habitudes , 
les mœurs fe gâtent y l'amour de la vé- 
rité s'âfToiblit, on s'accoutume à négli- 
ger fa parole & fes fermens. <^iel mé- 
tier , où ce que v(M1s faites de moins 
mal, c'efl d'arracher les Femmes à leur 
devoir , de déshonorer les unes y de defef- 
perer les autres; où fouvent un mattieur 
certain eil toute la iécompenib d'un at« 
tachement fincère & conftant î 

Les Honunes ne font pas en droit de 
tant blâmer les Femmes ; c'eft par eux 
qu'elles perdent linnoctnce : hors quel- 
- ques Femmes deftinées au vice des leur 
ziaifTance, les autres vivroient dansl'ha- 
fcitude de leurs devoirs , fi on ne pre-> 
tioit pas foin de les en détourner ; mais 
enfin c'eft à elles à être en garde con- 
tre eux. Vous favez qu'il n'eft jamais 
permis de les deshonorer ; fi elles ok 
eu la foiblefle de vous confier leur hon- 
neur , c'eil un dépôt dont oo ne doit 
point abufer. Vous le devez pour elles , 
fi vous avez fujet de vous en louer : 
vous le devez pour vous-même, fi vous 
avez fujet de vous en plaindre. Vous 
favez de plus , que par les loix dellion- 

ncur 
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oeur H faut combattre à armes égales : 
voas ne devez donc pas faire à une 
Femme un deshonneur de fon amour ^^ 
puîfqu'elle ne peut jamais vous faire un 
deshonneur du vôtre, 
' Je Aois encore vous avertir , qu*îl ne 
- faut pas attirer leur haine , elle, eft vi- 
ve & implacable : il y a des ofTenfes 
qu'elles ne pardonnent jamais, & on 
f ifque beaucoup plus qu'on ne penfe , à 
bfefler leur gloire : moins leur reSen- 
timent éclate , plus il eft terrible : il s'ir-. 
rite en le retenant. N"ayez rien à dé- 
mêler avec un Sexe qui fait haïr & fé 
venger. lyaHleurs , les Femmes font la 
réputation des Hommes, comme les 
Homnies font celle des Femmes. 

C'eft une chofe aflfez rare que de fe- 
VQÎr manier la louange , & de la don* 
îier avec agrément & avec judice. Le 
Mifantrope ne fait pas louer ; fon dif- 
eernement eft gâté par fon humeur. L'A- 
dulateur en louant trop 4 fe décrédite & 
i^onere perfonne. Le Glorieux ne don- 
ne des louanges que pour en recevoir ; 
h laîffe trop voir qu'à n*a.pas le fenti- 
inent qui fait louer, hes petits efprits 
eftiment tout , parce qu'ils ne connoif- 
feût pas la valeur des xhofes : ils ne 
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fa vent, placer td reftime, ni le meprU^r 
L'Envieux ne loué perfonnei de peur 
de fe faire des égaux. Un honnêtc-hom-. 
me loue à propos ; il a plus 4^ plaifir 
à rendre juftice , ^u'à augmenter fe ré- 

Îutation en diminuant cçUe des au%res. 
«es perfonnes attentives & délicates feu*, 
tenc toutes ces différences. Si vous vou- 
lez que la louange foit utile, louez par 
rapport aux autres , & non par rapport- 
a vous. 

Il faut favoîr vivre avec fes concur- 
rens. Rien de plus ordinaire que de vou« 
loir s*élever au dellus d'eux » ou de cher- 
cher à les détruire : mais il y. a une 
conduite plus noble, c'efl de ne les at- 
taquer jamais , & de ne fonger qu'à les 
furpail'er en mérite. Il eft beau de ieur 
céder la place que vpus croyez leur ap- 
.partenir. 

L'honnête- homme aime mieux man- 
quer à fa fortune , qu'à la juftice. DiC-. 
putez de gloire avec vous-même, & tâ- 
chez d'acquérir des vertus qui rehaufTeni; 
celles que vous avez. 

11 faut auflî être retenu fur la ven- 
geance ; il eft fouvent utile de fe faire 
craindre , mais prefque toujours dange-. 
rcux de fe venger. Rien de plus foible. 
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Ipe de faire tout le mal qu'on peut faire* 
La meilleure manière de fe venger d'une 
injure ^ c'eft de n'imiter pas celui. qui 
▼ous Ta fiite. Ceft un fpeâ:acle digne . 
des honnête$-gen$ , que d'opofer la pa- 
tfeqçe à Temportement , la modération^ 
à rinjuilice. La haine outrée vous -mec 
audeâbus de ceux qui vous haïfTent.; 
Ne juftifiez point vos ennemis; ne faites 
rien qui puiâe les abfoudre : ils nous, 
font moins de tort que nos défauts. Les 
petites âmes font cruelles ; les grands 
Hommes ont de la clémence. Céfar di* 
foit , que le plus doux fruit de fis viBoires^ 
c'eioh de pouvoir donner la vie à ceux qui 
duroient attenté à lafienne. Rien de plus 
glorieux & de plus délicat , que eette 
forte de vengeance : c'eft la feule que 
les honnêtes-gens fe permettent. Dès 
que votre ennemi fe repent & fe fou- 
met , vous perdez le droit de vous ven- 
ger. 

La plupart des hommes ne mettent 
dans le commerce , que les foibleflfes qui ^ 
fervent à la Société. Les honnêtes*genSi 
fe lient par les vertus; le conamun des 
hommes t par les plaifirs ; & lesfcélé- 
rats r par les crimes. 

La Table &* le Jeu ont leurs excès & 

leufs 
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leurs danger^ : TAmour a les (lehs ; on 
nefe joue pas toujours avec la beauté, 
elle commande quelquefois impérieufe- 
ment. Rien de plus honteux y que de 
perdre dans le vin la Raifon , qui doit 
étce le guide de THomme. Se Mvref à 
la Volupté , c'eft fe dégrader. Le plus 
sûr feroit donc de ne pas s^apprivoif» 
avec elle. Il femhle que l^ame du Vo- 
luptueux lui foit à charge. 

Pour le Jeu ^ c*oft un renverfemene 
de toutes les bienféances \ le Prince y 
oublie fa dignité , & la femme fa pu- 
deur. Le gros jeu renferme tous les 
débuts de la Société. On fe donne te 
mot à de certaines heures , pour fe rui« 
lier & pour fè ham Ceft une grande 
épreuve pour la probité ; peu de gens 
l'ont conîervée pijre dans le Jeu. 

La plus néceflfaire difpefttion pour coû- 
ter les plaifirs , c*eft de favoir s'en paf- 
fer, La Volupté eft étrangère aux per- 
ibnnes raifonnables. Songez qu'auprès 
des plu9 grands piaffîrs , vous attend un 
diagrîo pour les «oubler^ ou un dépit 
pour les finir, 

La fageffe fe fert dé T Amour de la 

gloire , pour fe défendre des èaffefles où 

' [ette la Vi^lupté. Mais ii faut Vy prendre 

î de 
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d« bonne heure 9 ^pour Te préfet ver des 
paflîons ; dans les commencemens elles^ 
obéïflenc ; & dans ta fuite elles com- 
mandent : elles font plus aifées à vain- 
cre , qu'à contenter. 

Défendez- vousdè l'Envie , c'cft la pat 
fion du monde la plus baflfe & la plus 
honteufe ; elle eft toujours defevouée, 
L'eovîe eft Pombre de la Gloire , corn- 
me la Gloire eft l'ombre de la Vertu, 
La plus grande marque qu*on eft né 
avec de grandes qualités , c'eft d'être 
£ins Envie. 

^ Un Homme de qualité ne peut être 
aimable y fans Ut Libéralité. L* Avare a 
droit de déplaire. Il a en lui un obfta-» 
cle à toutes les vertus : il n'a ni juftice^ 
ni humanité. ïiés qu'on s'abandonne à 
l'avarice, on renonce à la Gbire. On 
a dit qu'il y avoit d^illuftres Scélérats, 
mab qu'il n'y avoit pas d'illuftres 
Avares. • 

Quoique la LS>eralité ibtt un don de 
la Nature ; cependant , (i l'on avoit de 
la difpofition au wce oppofé , avec de 
refprit & des réflexioils on pouroit s'en 
corriger. 

. L'avare ne jouît de rien. L'on a dit , 
9ue l'aigent étoît 4m bon Serviteur , & ' 

4ia 
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un mauvais Maître : il n'eft bon que par- 

Tufage que 1 on en fait faire. 

L'Avare efl plus tourmenté que le 
Pauvre. L'amour des RicheflTes eft le 
commencement de tou^ les vices , com*»^ 
me le defintéreflèment eft le principe 
de toutes les vertus. 

Il s'en faut beaucoup , ,que dans Tor- 
dre des biens, les Richefles méritent le 
premier rang, quoiqu'elles foientle pre- 
mier objet des defirs de la plupart des 
Hommes ; cependant la Vertu, la Gloire 
& la grande Réputation , font bien au 
defTus des préfens de la Fortune. 

Le plaihr le plus touchant pour les 
tonnêres-gens, c'eft de faire du bien & 
de foulager les miférables. Quelle diffé- 
rence , d'avoir un peu plus d'argent , ou 
de le favoir perdre pour faire plaifir , & 
de le changer contre la réputation de. 
bonté & de générofité ! C'eft un facri- 
fice que vous faites à votre gloire. Pre-- 
nez le fonds de votre libéralité fur vous* 
même ; c'eft un excellent ménage , qui* 
va à vous élever & à faire dire du bien 
de vous. 

C'eft un ^and tréfor , qu'une grande 
Réputation. Une faut pas. s'imaginer 
que ce n'eft que dans les grandes for- 
tunes 
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tunes qu'on pî^ttt faire du bien ; tout 
le monde le peut dans fon état , avec 
de ratcention for foi & fur les autres. 
Ayez ce fentiment dans le cœur ; vous 
trouverez de quoi le fatisfaîre : les oc- 
canons.nailfent fous vos yeux ^ & il n'y 
a* que trop de malheureux qui vous foi- 
licitent. 

La Libéralité fe carafterîfe par la ma- ' 
nîere de donner t le Libéral double le 
mérité du préfent par le fentiment : •- 
l'Avare le gâte par le regret. La Libéra- 
lité n'a jamais riiiné perfonne. Ce n'eft 
pas l'avarice qui élève les maifons : elles ' 
îe foutiennent par la juftice, par la mo- ' 
deration & par la bonne-foi. La Libéra- * 
lîté eft un des devoirs d'une grande *naif-"* 
fance. Quand vous faites du bien , vous 
ne faites que payer une dette; mais il ' 
faut que la prudence vous règ]e : les 
principes de la Prodigalité ne font pas 
honteux • mais les fuites en font dan-* ' 
gereufe^. . 

Peu de gens favent vivre avec leurs ' 
inférieurs. La grande opinion que nous ' 
avons de nous-mêmes , nous fait regar- 
der ce qui eft au deCfous de nous com« 
me une efpece à part. Que ms fentî- 
mensQynt contraires à l'humanité ! Si 

vous 
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vous voulez vous faire uo grand Nom,' 
il faut être acceffible & affable. La pro* 
feiHon des armes n'en difpenfe point. 
Germanicus écoit adoré de fes foldats: 
pour (avoir ce qu'ik penfoiencde lui, 
le Toir il fe promenoic dans le Cao^ , il 
écoutolc ce qu'ils difoienc dans leurs 
petits repas , où ils fe donnent la Ubercé 
de juger de leur Général? il édloit[ dit 
T A c I X B ) jouir de fê jrtpHMtion & de 

il faut commander par Texem^^ft: 
non pas par Tau^orité ; Tadmiratiôn force 
à rhnitation ^ bien plus que le comman» 
dçment. Vivre dans la inolbâè> & irai« 
ter rudement les foldats , c'eft eue ksr 
Tyran , & non pas leur Général. 

Apprenez dans quelle vue on a înftK 
tué le conamandemenc , & dequeUe ma* 
niere on doit s'y conduire : c'eft la Ver* 
tu 9 c'efl le refpeâ naturel qu'on a pour 
elle, qui ont fait confentir les hommes 
à l'obéïdànce. Voi^ êtes un ufurpateur 
de l'autorité , dès que. Vous ne la pôife* 
dez pas à ce prix. Dans un Empire 
où la Kaifon (èroit la maîirelfe tout feroic 
égal , & Ton ne donneroit de diflinâion 
qu'à la V«rtu. 

L'humanité foufire de r^trême A\Sé^ 

rence 
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^ence que la fortune a mife d'un hom- 
ipe à un autre^ Ceft le mérite qui dok 
vous réparer du peuple , & non la 
dignité , ni rorgueil. Ne regardez les: 
avantages de la nai0ance & des rangs ^ 
que comme des biens que la fortune vous 
prête, & non comme des diftinâions 
attachées à votre être ^ & qui faiTent 
partie de vous-même. Si votre état vouf 
cleve au delTusdu peuple ,fongez com-» 
bien vous tenez au commun des hom- 
mes par vos foible0es qui vous mêlent 
avec eux : que h juftice arrête les mou- 
vemensde votre orgueil > qui vous en 
iepare, 

sachez que les premières Loix auxquel- 
les vous devez obéir , font celles de l'hu- 
manité : fongez que vous êtes bomnie » 
& que vous commandez à des hommes. 
Le fils de Marc-Aurele ayant perdu fon 
Précepteur > les Courtifans trouvoient 
mauvais qu'il le pleurât. Marc-Aure- 
I.B leur die ; Souffrez, que *mm fils foit 
homme , avant que iUtre Empereur. 

Oubliez toujous ce que vous êtes ^ 
4ès que l'humanité vous le deniande : 
mais ne l'oubliez jamais ^ quand la vraie 
Gloire veut que vous vous en fouvenîez. 
£n£in , fi vous avez de l'autorité , que ce 

foit 
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foie uniquement pour le bonheur dei 
autres. Approchez-les de vous,(i vous 
êtes grand , au lieu de les abaifler : 
ne leur faites jamais fentfr leur infé- 
riorité ; & vivez avec eux , comme vous 
voulez que vos fupérieurs vivent avec 
vous. 

La plupart des hommes ne favent pas 
vivre avec eux-mêmes : ils ne fongent 
qu'à fe réparer & à chercher leur bon- 
heur au djhors. 11 faut , s'il eft poffi- 
ble , établir votre félicité avec vous-mê- 
me & -trouver en vous l'équivalent des 
biens que la fortune Vous refufe ; vouï 
en ferez plus libre : mais il faut que ce 
foit un principe de raifon qtfi vo^s ra«« 
mené à vous, & non pas un éloigne- 
ment pour les hommes.- 

Vous aimez la folitude , on vous re- 
proche d'être trop particulier : je ne con- 
damne pas ce goût y mais il ne faut pas 
que les;^ertus de la Société en fouffrent. 
Retirez,' voustn vohs même.dix M a rc- A n- 
TONiN : pratiquez fouvent cette retraite- 
de Tame , vous vous y renouvellerez. 
Ayez quelque maxime , qui au befoin 
ranime votre raifon & qui fortifie vos 
principes. La retraite vous met en com*. 
merce avec les bons Auteurs. Les habtles 

gens 
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gens n'entaflenc pas les connoiflances ^ 
mais ils les choinflent. 
: Faites que vos études coulent dans 
vos moeurs , & que tout le profit de 
vos leôures fe tourne en vertu. EiTayez 
de pénétrer les premiers principes des 
chofes , & ne vous laiiTez pas trop alTer* 
vir aux opinions du vulgaire. 
: Votre lefture ordinaire doit être THiC 
toire; mais joignez-y la réflexion. Quand 
vous ne pénferez qu'à remplir votre mé- 
moire de faits , à orner votre efprit des 
penfées & des opinions des Auteurs ^ 
vous ne ferez qu'un magaHn des idées 
d'autrui : un quart-d'heure de réflexion 
étend & forme plus refprit , qiie beau- 
coup de leâure. Ce hXt pas la prî* 
vatton des contfoiflances qui efl à crain- 
dre , ç'efl Terreur & les faux jugemens. 

La réflexion eft le guide qui conduit 
\ la vérité : ne confiderez les faits que 
comme des autorités pour appuyer la 
raifoh , ou comme des JTujets pour l'e- 
xercer. 

L'Hiftoire vous inftruira de votre, mé- 
tier : mais après en avoir tiré Totilité qui 
convient à votre profeflion , il y a un 
vfage moral à en faire ^ bien plus impor- 
tant pour vous; 

u 
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. La première fcience de THomme, c*eft 
l'Homme. Laiilèz aox Miniftres la Po* 
litique^^aux Pfincesoequi appiTcienc 
a la Grandeur. Mais cherchez rHomme 
dans le Prince : obTervez-le dans le craia 
^è la vie ccmnnune : voyez dans quel» 
aviliflement il combe j quand il s'abaa*. 
donne à (a paffion. une conduite de« 
réglée eft toujours futvie d'événeinens 
analheureux. 

Etudier FHtftoire , c'eft- étudier let 
oaifions & les opinions des hommes , c'eft 
les approfondir , ifefl démafquer leurs 
aâions, qui ont paru grandes étant voi* 
liées & confacrées par le fucoès ; mais qui 
ibuvent deviennent mépriiàbles , dès qu« 
le motif en eÛ connu. Rien de plus 
équivoque , que lesaâidnsdes hommes* 
Jl &ut pemoncffl aux principes » fi on 
iveUt les Goianoion?. liji'^ft nécefiaire de 
^aus aflfufer -M refprit de aof aâions p 
avant que de tious applaudir. 
. (Mous fetfans :peu cte bien , & beau*, 
coup de mal; & nous avons encore trou* 
jvé le Jeceet y de gâter & de £iire mal ^ le 
,peu de faâeaqiie «nous âttfons. 

Voyez les Princes ^ dans TUiftmre 8ç 
ailleurs > comme des perlbnn^es dç 
Théâtre; ils ne vous incéreflent qiaepar 

les 



U Âtar^îfi de Lémbm. 47 

icf ^quftltcés qui nous font communes avec 

talc : cela eft d vtzâ , qpe les Hifioriens 

^ui fe font attachés à peirulf e les Hom- 

osiès pltis que les Rois ^ & qui tious les 

fxiomTenc daos leur domeftique , plaifent 

'feien dawilntftge. Nous nous retrouvons 

^efn^euac • nous aio^ns à voir dans leis 

<jrandaffios foibleilès ; ëela nous confole 

en quelque façon de notre baflTeflè , 6c 

Do^ âeve en quelque forte à leur haù* 

teur. Enfin , regardez THiftoire comme 

le témoin des tems & le tableau des 

mœurs ; vous pourez vous y reconnoî- 

ti« , fans que votre vanité en foit bief- 

Ce. 

Je vous exiîorteraî bien plus , itton 
fils^ à travailler fur votre cœur , qu'à 
perfediotmer votre efprit : ce doit être 
là l'étude de toute la vie. La vraîb 
igrandeurule l^amme eft dans le cœijr ; 
-il faut rétever. , pourafpirèr à degran^ 
îdes dbofes ^ & ^ même ofer s'en croire 
digne. Il eftauffi honnête d'être glorieuse 
-avec foi*isiême ^ que ricictlle de l'être 
avec'Ies autres. 

' : Ayez> desipenfées Se des (entimens qiiî 

£mnt dignes dé vous. La Vertu rehauflfc 

J'état de l'Homme, & le vice le dégrade. 

.Sirott.étdit^aflèz malheureux pour n'a* 

: ./ voit 
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yoir pas le cœur droit , il fàudroît ^xn» 
(es propres intérêts le redreiTer : Ton-n'eil 
.eftimable que par le.cdbur^ & Ton n'eft 
heureux que pat lui ; puifque notre boo» 
heur ne dépend que de la manière de 
fentir. Si vos femimens ne fe portent 
qu'aux padions frivoles , vous ferez le 
Jouet oe Ic^rs vains attachemens : ik 
vous prefentent des fleurs ; mais défiez^ 
vous f dit Mont siffle , de U trahi fin di 
.vos plaijirs. 

Il ne faut que fe prêter aux chofes 
qui plaifent ; dès -qu'on s'y donne , on 
fe prépare des regrets. La plupart des 
hommes employant la première partie de 
Jeur vie à rendre l'autre miférable. Il ne 
faut pas auiTi abandonner la Kaifon dans 
vos plaifirs, fi vous voulez la retrouver 
,dans nos peines^ 

. . Enfin , gHjrdcz bien votre cœur ; H 
'ta- la fource de Tinnocence & du bon- 
,heur. Ce n'eft pas payer "uop cher la 
liberté de l'efprit & du cœur , que de 
jl'aci^eter par le facrifice dts plaifirs , com« 
me l'a dit un homme de beaucoup. d'efl- 
;priç. N'Kp^ï"^ 4^nc jwnais pouvoir al- 
lier la volupté avec la gloire , le charme 
de la moUeife. avec la récompenfe de la 
vertu. Mais en abandonnant les plaiGrs ^ 
. ., vous 
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Vous trouverez d'ailleurs de quoi vous dé- 
dommager. 11 en eft de bien des fortes. 
La Gloire & la Vertu ont leurs délices ; 
elles font la volupté de Tame & du cœur. 

Apprenez auffi à vous craindre & à 
vous refpeâaer. Le fondement du bon- 
heur eft dans la paix de Tame , & dans 
le témoignage fecret de la confcience. 
Par le mût de confcience , j'entends ce 
fentiment intérieur d'un honneur délicat,^ 
qui vous afliire que vous n'avez rien à 
vous reprocher. Encore une fois , qu'on 
eft heureux de favoir vivre avec foi-mê- 
me , de fe retrouver avec plaifir , & 
de fe quîter avec regret ! Le monde 
alors vous eft moins néceffaire. Mais 
prenez garde que cela ne vous renie 
trop dégoûté. 11 ne faut pas faire fendr 
4e réloignementpour les hommes ; ils 
vous échapent dès que vous leur écha- 
pez : vous en avez befoin , vous n'êtes 
ni* d*u,nâge , ni d'une profeffion à vo|is 
en paffer, M^iis quand on fait vivre 
avec foi-même & avec le monde , ce 
font deux plaifirs qui fe foutiennent. 

Xe fentiment de la Gloire peut beau- 
coup contribuer à votre élévation & à 
votre bonheur ; mais il^ peut, auffi vous 
rendre malheureux & peu éftimable , ifî ' 
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vous ne favez pas le gouverner. Oeft 
le plus vif & le plus durable de tous les 
goucs. L'amour de la Gloire eft le der» 
nier fenrimenc qui nous abandonne. Mais 
il ne faut pas le confondre avec la Va- 
nité. La' Vanité cherche rapprobatîon 
d'autrui ; la vraie Gloire , le témoigna- 
[e fecret de la confcience. Cherchez à 
itjsfaire le fentîment de Gloire qui eft 
en vous ; aflurez-vous de ce témoignage 
intérieur : votre Tribunal eft en vous- 
même , pourquoi le chercher ailleurs ? 
Vous pouvez toujours être Juge de ce 
que vous valez. Qu'on vous difpute 
vos. bonnes qualités où Ton ne vous 
connoit pas , confolez-vous-en. Il eft 
moins queflion de paroître honnête- hom- 
me, que de rêtre: ceux qui ne fe fou- 
cient pas de Tapprobatioii d'autrui , mais 
feulement de ce qui la fait mériter, ob* 
tîent l'un & l'autre. 

Quel rapport entre la grandeur de 
l'homme , & là petitelTe des choies dont 
ilfe glorifie? Rien de fi mal aflbrti que 
fa dignité, & la vanité qu'il tire d'une 
infinité de chofes frivoles. Une Gloire 
fi mal fondée marque une grande difette 
die mérite : les perfopnes qm ont une 
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véritable grandeur , ne font pas fujettca 
aux éblouïflemens de la vaine gloire. 

11 faut , s'il eft poflîble , mon fils , êcw 
content de fon état : rien de plus mre 
& dç plus eftimable , que de trouver des 
,perfonnes qui en foienc fatisfaitcs. Ceft 
cotre feute. Il n'y a point de condî». 
tton fi mauvaiie , qui n'ait un bon côté % 
chaque état a fon point de vue, il faut 
fàvoir s'y mettre; ce n'eft pas la fauté 
des fituations^.c'eft la nôtre. Nous avona 
bien plus à nous plaindre de notrje hu^ 
meur , que de la fortune. Nous impu- 
tons aux évenemens , les défauts qui ne 
viennent que de notre chagrin : le mat 
eft en nous , ne Je cherchons point ail<« 
l^urs, £n adoucii&nt notre humeur :^. 
&uvent nous changeons notre fortune^. 
Il nou$ eft bien plus aifé de nous ajuf^ 
ter aux choies > que d'ajufter les chofes 
ànou$, fbuvent l'application à cherche i? 
le remède irrite lemial ; & l'imagination jj 
d'inçeUigehce avec k douleur^ l'accroit^ 
& Ip fortifie ; l'atténuon aux malheurs^ 
les raprochç , & les tient préfens à l'a-*^ 
me. Une refiftance inutile retarde l'ha* 
bitiide qu'elle contraâeroit avec fon état.. 
Il .faut céder aux malheurs : renvoyer-' 
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les à la patience ^ c*eft à elle feule à les 
adoucir. 

• Si vous voulez vous faire juftîce , 
vous ferez content de votre (îtuation. 
J'6fe dire' qu^après la perte que nous 
avons faite , (i vous aviez eu une autre 
Mère , vous feriez encore plus à plain- 
dre. Ayez de l'attention aux biens de 
votre état , & vous en fentirez moins 
ks peines. Un homme fage, à condi- 
tion égale ^ a plus de bien & moins de 
maux. 

11 faut compter qu'il n'y a aucune 
condition qui n'ait fes peines , c'eft Tétat 
de la vie. humaine ; rien de pur , tout 
eâ mêlé. Ccft vouloir s'affranchir de 
Ija ioi commune , que de prétendre un 
bo'heur confhinr. Les perfonnes qui 
vo s paroiflènt les plus heureufes, fi 
vous aviez compté avec leur fortune ^ ou 
avec leur cœur, ne vous le paroitroient 
gueres.; Les plus élevés font ïbuvent 
les plus mtlheureux. Avec de grands 
emplois ^&; des maximes vulgaires^ on 
eft toujours agité : c'eft la raifon qui ôte 
les foucis de l'ame , & non pas les pla« 
pes. Si vpus êtes.fagesy la fortune ne 
peut ni :augmemer^ ni diminuer votre 
noôheur. 

Jugex 
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Jugez par vous-même ; & non pas 
par l'opinion . d'autrui. Les malheurs & 
les déréglemens viennent des faux juge- 
mens:,les faux jugemcns, des fenti- 
mens ; & le;s. fentimens , dti commerce 
que Ton a ^.vec les hommes : vous en 
revenez toujours plus imparfait. Pour • 
aflToiblir Timpreffion qu'ils font fur vous ^ 
& pour moflerer vos defirs & vos cha- 
grins y ibngez que le temps emporte Sç 
vos pçines & vos plaifirs ; que chaque 
inftant , quelque jeune que vous foyez , 
vous enlevé une partie de vous-même ; 
que toutes chofes entrent continuelle- 
ment; dans l'abîme 4u pafle , dont ellesi 
fiç for tent jamais.:.: 

Tout ce qu'il y .a de plus grand, n'eft 
jpas mieux traité que vous. Ces honneurs, 
ces dignités , ces préféances établies par- 
mi les hommes , font des fpedaclcs & 
des cérémonies vûides de réalité : ne 
croyez pas que ce foient des qualités 
attachées à leiir être. Voilà comme vous 
devez regarder ceux qui font au deflus 
de vous. Mais ne. perdons point de vue 
un nombre inBnijie malheureux qui font 
au defTous. Vous ne devez qu'au ha- 
zard , la différence qu'il y a de vous 
à cux« Mais Torgueil & la haute opi^ 
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jiion que nous avons de nous-mêmes^: 
sous fait regarder comme un bien qui' 
nous «il dû y l'état où nous fommes ; êc 
comme un vol , tout ce que nous n'avons 
pas : rien n'eft plus injufte. 

Jouiflèz , mon fils , des avantages de 
votre état ; mais fouffrez-en doucement 
les peines. Songez que par tout où il 
y a des hommes » il y a des malheureux. 
Ayez , s*fl eft poflîble, une étendue d'eC- 

5 rit, qui vous fafle regarder les accî- 
ens comme prévus & connus. Enfin 
ibuvene2>*vous que le bonheur dépend 
des mœurs & de la conduite ; mais que 
le tomble de la félicité eft de la cher- 
cher, dans rinnocence : on ne manque 
jamais de l'y trouver. 
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AVIS 

• D'UNE MERE 

A SA FILLE 

N a , dans tous les tems , négli- 
ge réducation des Filles : Ton 
n*a d'attention que pour les 
Hommes ; & » comme fî les 
Femmes étoient une Efpece à part , on 
les abandonne à elles-mêmes fans fe^ 
cours : fans penfer qu'elles compofent la 
moitié du Monde ; qu'on eft uni à elles 
néceû'airement par les alliances ; qu'elles 
font le bonheur ouïe malheur des Hom- 
mes, qui toujours fentent le belbin de 
les avoir raifonnables ; que c'eft par el- 
les que les Maifons s'élèvent ou ^ dé« 
truifent ; que l'éducation des enfans 
leur èft confiée dans la première jeu« 
neflè f tems où les imprelTions fe font 
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plus vives & plus profondes. Que veut- 
on qu'elle^ leur infpirent, puifque des 
l'enfance oh' les abandonne elles-naêmes 
à des Gouvernantes , qui étant prifes 
ordinairement dans le peuple , leur inf- 
pirent des fentimens bas, qui reveillent 
toutes Jes paiïions timides , & qui met* 
tènt la fupcrftirion à la place de la Rc- 
ligion ? Il falloir bien plutôt pepfer à 
rendre héréditaires certaines vertus , en 
les faifant paflTer delà Mère aux Enfans, 
qu'à y conferver les biens par des fub* 
flitutions. Rien n'eft donc (î mal enten- 
du que l'éducation qu'on donne aux jeu- 
nes pc^fonnes : on les deftine à plaire ; 
on ne leur donne des leçons que pour 
les agrémens; on fortifie leur amour 

Sropre ; on les livre à la molefle , atf 
londe & aux fauflês opinions; on ne 
leur donne jamais de leçons de vertu ni 
^e force, II y a uneinjuftice,ouplutôt 
une folie, à cjoire qu'une pareille éduca- 
tion ne tourne pas contre elles. 

11 ne fuffit pa^ , ma fille , pour être 
cftimable , de s'affujettir extérieurement 
aux bienféances ; ce font les fentimens 
qui forment le câra<îtere , qui condui- 
fent l'efprit, qui gouvernent la volonté, 

qui répondent deto réalité ^ de la durée 

de 
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•le toutes m>s vertus* Quel fera le prin- 
cipe de ces fencimens ? La Relfgion , 
quand elb fera gravée dans notre cœur^ 
Alors toutes les venus couleront de cet- 
te fource ; tous les devoirs fe rangeront 
chacun dans leur ordre. Ce n'eft pas 
atfiez pour la conduite des jeunes per* 
£bnnes^ que de les obliger à faire leur 
devoir ; il faut le leur faire aimer : l'au* 
torité eft le Tiran dé l'extérieur y qui 
n*affujettit point le dedans. Quand on 
prefcrit une conduite , il faut en mon- 
trer les raifbns & les motift, & donner 
du goût pour ce que l'6n xonfeille, ^ 

Nous avons tant d'intérêt à pratiquer 
la ) Vertu , quenote ne devons jamais la 
regarder comme inotre ennemie ; mais 
comme la fourcedu.bonheûr^ de la gloire 
fedelàrpaix. , i 

. : Vous arrivez dans le Mionde : venez-I 
y i maFiHe^ avec des prrncipesj'Vous 
ob fauriez trop vous fortifier contre ce 
qui vous attend. Apportez-y uoute vo- 
tre KeUgion .: nourrirez - la dans votre 
cœurpàr des fencimens ; foureneé;.la dans 
votre efprit par des réflexions & par de$ 
kâures convenables. 

Rien'n'eft plus heureux & plus né* 
ceflaire , que oe. cpnferver un fentimenr 
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qui notis fait aimer & eipérer , qui nous 
donne un avenir agréable i qui accorde 
tous les tëms y qui a0ure tous^les de^ 
voirs , qui répond de nous à nous- mê^ 
mes 3 & qui eft notre garant envers les 
autres. De quel fecours là Reglion ne 
vous fera- 1- elle pas contre, .les difgraces 
qui vous menacent? car un certain nom» 
fcre de malheurs vous .èfi deftiné. Un 
Ancien difàkf qu'il s'invelopoit du man* 
teau de f^F^ertu : envelopez.vous de ce-» 
lui de votre Religion ; elle vous fera 
d'un grand . fecours contre, les. foiblefles 
de la jeunelle^, & un azile aiTuré dans 
un âge plus avancé. 
.• Les remmes qui n*ont nourri leur eC 
prit que desmaximesdu fiéclei tombent 
dans un grand vuide en avançant dans 
rage : le Monde les quice , & leur<)rairoà 
leur ordonne aiiffid^ le quitter. A quoi 
fe prendre ? le pafle nous fournii: dcss 
regrets ; le préfent , des chagrins ; & 
Tavcnir, d^ craintes. La Religion feule 
calme tout ,.& cohfole de tout ; ^n vous 
uniffànt àD^euj ellevousMconcilipavec 
le monde & avec vous- niême. . 

Une jeune perfonne qui entre dans 
le Monde , a une haute idée du ton- 
heur qu'il lui prépare^; elle .cherche à 
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la remplir : c*eft la fource de (es ipquié- 
tudes ; elle court après fon idée ; elle ef- 
pere un bonheur parfait. Ceft ce qui 
fait la légèreté & l'inconftance. 

Lesplaifirsdu Monde font trompeurs ; 
ils promettent plus qu'ils ne donnent ; 
ils nous inquiète dans leur recherche , 
ne nous fatisfortt point dans leur pof* 
fellion , & nous aefefperenc dans leur 
perte. 

Pour fixer vos defirs , penfez que vous 
ne trouverez point hors de vous de bon- 
heur folide ni durable. Les honneurs 
& les richefles ne fe font point fentir 
long-tems ; leur poflTeflîon donne de nou- 
veaux defirs; Thabitude aux plaifirs les 
fait difparoître. Avant que de les avoir 
goûtés , vous pouvez vous en p>a(rer ; 
au lieu que la pofleflîon vous a rendu 
néceflàire ce qui étoit fuperflù : vous êtes 
plus mal à votre aife que vous n'étiez 
auparavant : en les poflTedeant, vous vous 
y accoutumez, & en les perdant^ ils 
vous laiffent du.vuide ôc. du befoin. Ce 
qui fe fait fentir , c'eft le paf&ge d'un 
état à un autre: c'eft l'intervalle d'un 
tems malheureux à un tems heureux. 
Dès que l'habitude eft formée, le fenti- 
ment du Jîilaifir s'évanpuit. Oti y ga- 
. ^ C 6 gneroit^ 
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gneroîr, fi on pouvoitnout d'un coup 
cirer de fa raifon tout ce qu'il faut pour^ 
fon bonheur ; l'expérience nous renvoyé 
à nous-mêmes : épargnez- vous ce qu'elle 
coûte , & dites vous de bonne heure , 
d'une manière ferme & qui vous fixe , 
Ld vraie fiitclté efl dans U paix de T^c- 
me, dans la raijèn , dans racdffnfUJji^ 
ment de nos devoirs. Ne lîous croyons 
heureufes, ma fille, que lorfque nous 
fentirons nos piaifirs naître du fond de 
notre ame. ' 

Ces réflexions font trop fortes pour 
une jeune perfonne , & regardent un 
âge plus avancé : cependant je vous en 
crois capable. Mais de plus , c'eft moi qui 
m'inftruis. Nous ne pouvons graver trop 
profondément en nous des préceptes de 
iageffe. La trace qu'ils font eft toujours 
légère ; mais il faut convenir que ceux 
qui s'occupent de j'éflexions^ & qui fe 
rcmpliflfent le cœur de principes, font 
plus près de la Vertu , que ceux qui 
les rejetent. Si nous fomme$ afiez maU 
heureufes pour manquer à notre devoir, 
au moins faut-il Taimer. Faifons-nous 
donc ma fille^ de ces préceptes un aide 
continuel pour la Vertu. . 

11 y a, dit-on , deux préjugés aux- 

quds 
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quels il faut obéir : la Religion « ic 
THonneur/Ceft mal parler que de traiter 
la Religion de préjugé ; le préjugé eft 
une opinion qui peut fervir à l'erreur , 
comme à la vérité. Ce terme ne doit 
s'appliquer qu'aux chofes incertaines , 
& la Religion ne l'efl pas. 

Quoique l'Honneur foit l'ouvrage des 
hommes , rien n'eft plus réel que les 
maux que fouflfrent ceux qui ont voulu 
s'y dérober. Il fer oit dangereux de fe 
révolter contre lui. Il feut ihême tra- 
vailler à fortifier ce fentiment f puifqu'il 
doit régler votre vie , & que rien n'eft 
plus contraire au repos , & ne nous don- 
ne" une conduite plus incertaine , que 
de penfer d'une façon, & d'agir d'une 
autre. Donnez-vous autant que vous 
pourrez, les fentimeos de la conduite 
qu'il faut garder. Fortifiez donc ce pré- 
jugé de l'Honneur , & que votre aélî- 
catefle le porte jufques au fcrupule 

Ne vous relâchez point fur ces prin- 
cipes : ne régardez pas 4a Vertu dés 
Femmes comme une Vertu ordonnée 
par Tufage : ne vous accoutumez pas à 
croire qu'il fuflfit de fe dérober aux yeux 
du monde, pour payer le tribut que vous 
devez à vos obligsiâons. Vous avez deUit 
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Tribunaux inévitables, devant lefquels 
vous devez paffer ; la Confcîence , & le 
Monde : vous pouvez échaper au mon* 
de mais vous n'écliaperez pas à la Con- 
fience : vous vous devez à vous ménie 
le témoignage que vous êtes une hoi>- 
nête perionne. Il ne faut pourtant pas 
abandonner Taprobation publique ; par* 
ce que du mépris de la réputation ^ 
nait le mépris de la Vertu. 

Quand vous aurez quelque ufàge du 
Monde , vous connoitrec qu'il n'eft pas 
néceflfairtf d'être menacé par les Loix> 

Eour vous contenir dans votre devoir, 
«'exemple de celles qui fe font relâchéex, 
les malheurs qui les ontfuivide fi près, 
fufEroient pour arrêter le penchant le 
plus rapide ; car il ny a pas une Fem- 
me galante , qui , fi elle veut être fin- 
cere, ne vous avoue que c'eft le plus 
grand malheur du monde , que de s'ê- 
tre oubliée. 

La Honte efl Un fentimenc dont on 
peut tirer de grands avantages en la mé- 
nageant bien. Je ne parle point de la 
mauvaife honte , qui ne fait que troa« 
bler notre repos , fans tourner au profit 
de nos moeurs ; je veux <lire celle qui 
nous décournç du mal par la crainte du 

des- 
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deshonneur. Il Eaut l'avouer, cette hon- 
te efl iqiielquefois' le pluis fidèle gardien 
de la Vertu des Femmes : très- peu font 
vertueufes pour la Vertu même. 

Il y a de grandes vertus , qui , por« 
tees à un certain degré > font pardonner 
bien des défauts : la fupréme Valeur 
dans les Hommes , & Textrême Pudeur 
dans les Femmes. On pardonnoit tout 
à Agrippine, Femmede Germanicus , en 
faveur dé (k chafteié : cette Princefle 
étoit ambitieufe.& hautaine; mais, die 
T ArCi T E, -tofttes fii paJfioHS itokm con^ 
facrées par fa chajieté. 

Si vous êtes fenfible 8c délicate fur 
la réputation , û vous craignez d'être 
attaquée fur les vertus eflentielles , il y a 
un moyçn fur pour calmer vos craintes , 
& pour contenter votre délic^tefle ; c'eft 
d'être Terrtœufè. Ne fongez qu*à épu- 
rer* vos fentîmfens : qu'ils foient raifon-» 
fiables & pleins d'honneur : fongez à être 
contente de vous-même. Ceft un reve- 
mi de plfli(frs certains., & vous aurez 
encore^ la louange & la bonne réputa* 
tion- de plus. Ayez de vraies vertus , 
voui trouverez aflez d'aprobateurs. 

Les vertus d'éclat ne font point le 
partage des Fienames^; itcAi| lûea les verr 
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tus (impies & paifibles. La Renommée 
ne fe charge point de nous. Un An- 
cien dit , que les grandes ^vertus Jint peur 
les Hommes ; il ne donne aux jPemmes 
que le fcul mérite d*être inconnues. Ce 
ve fent pas cdles, dît-il , qu'on huë le 
fins , ^ui fint les mieux loféiês ; mais cet-- 
ks dont en ne parle^ pnm. La penfée 
me paroic fauiTe : mais, pour réduire cette 
maxime en conduite/ je croi qu'il faut 
éviter le monde & Téclat ^ qui prennent 
toujours fur la pudeur ^ & le contenter 
d'être à foi r même fon propre fpe£ka- 
teur. 

Les vertus des Femmes font difficiles , 
parce que la gloire n'aide pas à les pra- 
tiquer. Vivre chez foi ; ne régler que 
foi & fa famille; être fimple , jufte^ & 
modefle ; ^vertus pénibles parce qu'elles 
font obfcures. Il faut .avoir bien; du 
mérite pour fuir l'éclat & bieii du cou- 
rage pour confentir à n'être vertueufè 
qu'à fes propres yeux. La grandeur & 
la réputation fpnt des^ fbutiens à notre 
foiblefle: c'en efl: suie^ que de vouloir 
fe diftinguier & s'élever. L'ame fe re-. 
pofe dans l'approbation publique» & la 
vraie gloire confifte às'en paffer. Quelle 
a'entre donc pas d^s les mori& de vos 
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aftions : c'eft bien aflèz qu'elle en foit 
la réconîpenfe. . 

Il faut , ma fille , être perfuadée que 
la pçrfedien & le bonheur fe tiennent: 
que vous ne ferez heureufe que par la 
Vertu , & prcfque jamais malheureufe 
que par le dérèglement. 'Que chacun 
s'examine à la rigueur , x)^ trouvera qu'il 
n'a jamais eu de douleur "^ive, qu'il n'y 
ait donné lieu par quelque défaut , ou 
par le manque de quelque Vertu. Le cha- 
grin fuit toujours la perte de l'innocen^ 
ce ; mais il y a , à lafuitede la Vertu , 
un fentiment de douceur , qui paye comp* 
tant ceux qui lui font fidèles. . 

Ne croyez pourtant pas que Totré 
feule Vertu foit la Pudeur : il y a bîea 
des Femmes qui n'en connoiflent point 
d'autre, & qui fe perfuadent qu'elle les 
aquitte de tous les devoirs de la Société i 
elles fe croyent en droit de manquer à 
tout le relie , & d'être impunément or* 
gueilleufes 5c médifantes. Anne de Bre- 
tagne, Princeffe ipipérieufe & fuperbe, 
fâifoit fouffirir Louis Xll. & ce bon 
Prince difoit fouvent en lui cédant : // 
faut bien payer la chajiete des Femmes. 
Ne faites point payer la vôtre : fongez 
au contraire , que c'eft une Vertu qyi 

\ ne 
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ne regarde que vous , & qui perd folk 
plus grand luftre , files* autres ne rac- 
compagnent. 

Il faut avoir une pudeur tendre. Le 
défordre intérieur paiîe du cœur à la 
bouche, & c'eft ce qui feit les difcours 
déréglés. Les Paillons , même les plus 
vives , ont be(pin de la Pudeur pour fe 
montrer flks^une forme féduifante } cU 
le doit fe répandre fur toutes vos ac- 
tions ; elle doit parer & embellir toute 
votre perfonne. 

Oh dit que Jupiter en formant les 
paffions , leur donna à chacune fa demeu- 
re : la Pudeur fut oubliée ; & quand elle 
te préfenta , on ne favoit plus où la pla«* 
ccr .• on lui permit de fe mêler avec tou* 
ces les autres. Depuis ce tems*là , elle 
en eil înféparable : elle eil amie de la 
Vérité y & trahit le menfonge qui ofe 
Tattaquer : elle eil liée & unie particulier 
ment avec Mmour : elle raccompagné 
toujours f & ibuvent elle l'annonce & le 
décelé : enfin l'amour perd fes charmes, 
dès qu'il efl fans elle. CeA un grand 
ludre à une jeune perfonne^ que la Pu** 
deur. 

Que votre première parure foit donc 
la Modeitie ; eUe a de grands avanta* 

'ges ; 
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ges : elle augmente la beauté , & fert , de 
voile à la laideur : la Modeftie eft le 
fupplément de la beauté. Le grand mal- 
heur de la laideujr , c'eft qu'elle éteint 
& qu'elle enfévelit le mérite des Fem- 
mes : on ne va point chercher dans un^ 
figure difgraciée, les qualités de l'efpxit 
& du cœur. C*eft une grande affaire ^ 
quand il ftut que le mérite (^^afle jouf 
au travers d'un extérieur defagréable. 

Vous n*êtefs pas tiée fans agrémens 5 
mais vous n'êtes pas une beauté : céhi 
vous oblige à faire provifion de mérite i 
on ne vous fera grâce fur rien. La beau- 
té a de grands avantages. Un Ancien 
dît, (fUe c*efi une courte tltanme y & lé 
fremief privitige^ât {a nature \ que lié 
àelks ferfonnes fertent fur le front des 
iettres de recommandation. La beauté inC* 
pire un fentiment de douceur quf prê- 
taient; Si vous tfavez point ces avani 
eey, dn vous jugera à la rigueur. Qu^il 
l&y ait donc rien dans -votre air , nî 
dans vos manières , qui faflfe fentir que 
vous vous ignorez : Pair de confiance 
révolte dans une figure médiocre. Que 
tien ne fente l'Srt, ni dân^ vos difcours ,' 
ni dans vos ajuftetaens ; ou quil y fok 
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ilifïïcilemenc apperçu : Tartre pltis dé* 
licat ne fe fait point fentir, , 

Il ne faut pas négliger les talefis ni 
les agrémens , puifqpe les Femmes font 
devinées à plaire; mais il faut bîer) plus 
penfer à fe donner un mérite folide ^ 
qu'à s'occuper de chofes frivoles. Rien 
^l'eft plus court que le régne de la beau- 
té : rien n'eft plus trifte que la fuite 
de la vie des Femmes qui.n>nt fu qu*ê- 
txp belles. Si Ton a commencé. à s'at- 
tacher à vous par. les agrémens^ rame- 
nez roiit à l'amitié , & faites qu'on y 
demeure par le mérite. 
• Il éft difficile de donner des régies 
certaines* pour. plaire* Les grâces fans 
littérite np plçiifent pas long-tems j & le 
mérite fans grâces peiut fe faire eflimet 
fans toucher. Il faut dgnc que les Fem* 
mes ayent' un mérite aimable , 8c qu'el- 
les joigner^ les graçcss aux vçrtus. Je 
ne borne pas fiiîiplement le mérite des 
Femmes à la pudeur ; je lui donné plus 
d'étendue. Une l>onnête Femme a les 
vertus des Hommes ; l'amitié , la pro- 
bité, la fidélité à fes devoirs. UneFen> 
me aimablç doit avoir , npa*fei^lemcntle$ 
grâces extérieures , m^s tes grâces du 
cœur & des fentimens. Riea n'efl è 

dif. 
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•liilîcile qae de plaire fans une atten^ 
tion qui femble tenir à la Coquetterie. 
Ceft plus par leurs défauts, que par 
leur bonnes qualités^ que les Femmes 
plàifent aux gens du monde. Us vea<* 
lent profiter des foibleflès dés perfonnes 
aimables ; ils ne feroient rien de leurs 
vertus :'ils n'aiment point à eftimer ; 
ils aiment mieux être amufés par des 
perfonnes peu «ftimables, que d'acre 
forcés d'admirer des peïfonnes vertueufet; 

11 fkut connoitre iêcœur humain , 
quand on veut plaire. Les homtnes font 
bien plus touchés du nouveau , que de 
rexcellent : mais cette fleur de nouveauté 
dure peu ; ce qui plaifoit comnie nou« 
Veau ; défiflalt bientôt comme commun* 
Pour occuper ca^ goût pour la nouveau* 
té, il faut avoir en foi bien des refl; 
iburces , & des fortes de mérites. Il na 
faut pas fe fixer aux feuts agrémens ; il 
faut préfenter à Ve^rit une variété dd 
grâces éc de méritôi , ipour fouteàjr J^ 
fentiniens, & fainff* jouir dan» le même 
objet de tous les plaifirs de Tinconflance. 

Les Filles naiffent avec uti defîrvia* 
lent de plaire. C^âtim» elles -trouvent 
lêrmés les chemîfis qui coYidûifent à la 
Gloire âC'h l*A^tç^k^^élk$\fT&u^ens 
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\XM autr« route pour y arrlvet» & fk 
dédommager par ie$ agrémens. La beauté 
t]X>mpe la perfont^e qui la poflede : elle 
eny vre l'am/e. Cepi^ndant , faites atten^ 
tion qu'il n'y a qu'ua fine petit nombre 
d'anpées de difiereûce , entre une belle 
F^mme, & une quineTefl plus. Sur- 
Qiontez cette envie excefHve de plaire , 
du moins ne la montrez pas. il fkuc 
«lettre des bornes aux ajuftemens , & ne 
^^ pas occuper: les véritables grâces 
çe dépendent pas d'une parure trop re- 
cherchée* Il &ut fatisfaire à la Mode^ 
^omme , à une fervicude facheufe & ne 
\jx\ donner que ce qu'on ne jpfut lui re- 
filfçn La Mode feroiit railonnable^ fi 
^le poul;oi^ fe £jser à la perfeâion^ à 
la< XfOmmodité > & . à k , bonne grâce : 
xDdis changer toujours y c'efl inoonflan^ 
«le, plutôt que poUt^fle & bon goût. 
; i^p bon gfîut rejette la délicatelTe èx« 
ilÊflîve : il.traite lès petites chofes de pe<*. 
tjt^s:râc n'isn ed -point' €|ccupé. La pro- 
preté eft un agréments» & tî^ent fon rang 
dans, Tordre des ehofes gracieufet ; mais 
elle devient pétiteflfe ^ts qu'elle eft ou- 
trée: il. eil d'un meilleur efprit de fe 
liégiis^ furieschofesr'peu importjiiççç,- 
fU0rdeis'y;wnd^.e:irf{>rÂiélK^atet; ;^ , ,?. 
î : Le« 
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Les jeunes perfohnes font fujetees à 
s'ennuyer : comme elles ignorent tout » 
elles courent avec inquiétude vers les 
objets fenfibles. L'ennui eft pourtant 
le moindre des maux qu'elles ayent à 
craindre. Les joies exceffives ne font point 
à la fuite des vertus. Tout ce qui s'ap;* 
pelle plaifir vif , eft danger. Quand on 
ieroit alTez retenue pour ne point blefler 
les bienféances & pour demeurer dans 
les bornes prefcrites à la pudeur , dès 
que le plaifir du cœur s'e(l fait fentir , 
il répand dans l'ame, je ne fai quelle 
douceur, qui donne du dégoût pour tout 
ce qui s'appelle Vertu : il vous arrête & 
vous rallentit fur vos devoirs. Une jeu- 
ne perfonne ne voit pas les fuites de ce' 
poiibn , dont le moindre effet efl de 
troubler le repos de la vie , de gâter 
le goût , & de rendre infîpides tous les 
plaifirs (impies. Quand on établit une 
rerfonne aflez heureuië pour n'avoir 
pas le cœur touché ; comme il y a eti> 
i-^ous un fentimentqui cherche à s'u« 
nir & que ce fentiment n'a point été 
employé , elle fe porte & fe donne na^ 
turellemenc à la perfonne qu'on lui de£- 
âne. 

Soyez retenue fur les fpeâacles. Il< 
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n'y a point de dignité à fe montrer tou« 
|ours. Il eft y de plus , difficile que 
Texaâe pudeur fe conferve avec Texcrê- 
me diflipation. Ce n'efl: pas comioître 
fes imérêts : fi vous avez de la beauté, 
il ne faut pas ufer le goût du public en 
vous montrant toujours ; il faut encore 
être plus retenue, fi vous êtes fans grâ- 
ces : d'ailleilr^ , le grand ufage des fpec- 
tacles aifoiblit le goût. 

Quand vous ne vivez que pour les 
plaifirs , & qu'ils vous quittent , ou parce 
que votre goût ceiTe, ou parce que vo- 
tre raifon vous les défend , TAme tom- 
be dans un grand vuide. Si vous vou- 
lez donc faire durer vos plaifirs & vos 
amufemetis , ne les. faites fervir que de 
délafiemens à des occupations plus fé- 
rieUfes. Soyez en fociété avecwotre rai- 
ibn ; & que Tâbièiice des . plaifirs ne 
V.OUS lai0e ni vuide ni befoin. 
* Il faut, donc inénager fes goûts ; nous, 
ne tenons à là vie que par eux. C'eft Tin- 
nocencequi les conferve, c'efl le dérè- 
glement qui les corrompt. 
. . Quand nous avons le cœur fain , 
nWJs tirons'partidé. tout ^ & tciuc fe 
tourne en plaifirs. Nous approchons des 

llfeifirs 4t.ep' M. goût de riiaiftdc ; fou- 

venc 
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vefit nous croyons être, délicats i que 
sous ne fommes que dégoûtés* Quand 
on ne s'eft pas gâté refprit & le cœur 
par les fennmens qui féduifenc Timagû 
nation , ni par aucune padîon ardente^ 
la joie fe trouve aifémenx : la fanté & 
Pinnocence en font les vraies fources» 
Mais dès qu'on a eu le malheur de s'ac*i> 
coutumer aux plaifirs vifs , on devient 
infenfible aux plaifirs modérés. On fe 
gâte le goût par les divertiffemens ; oa 
s'accoutume tellement aux plaifirs aN 
dens 9 qu*on ne peut fe rabattre fur le^ 
fimples. 

11 faut craindre ces grands ébranle^* 

mens de Tame , qui préparent l'ennui & 

le dégoût ; ils font plus a redoutbr pour 

les jeunes perfonnes^ qui réfiflent moins 

à ce qu'elles fentent. La tempérance \ 

diibit un Ancien , efi lameilktire ouvrière 

de la volupté. Avec cette tempérance ,• 

qui fait la fanté de l'ame & du corps, 

;on a toujours une joie douce & égale ; 

on n'a befoin ni de fpedlacles , ni de 

dépenlès* Une ledure, un ouvrage, 

une converfation y font fentir une joie 

plus pure que l'apareil des plus grands 

plaifirs. Enfin , les plaifirs innocens font 

d'un meilleur ufage; ils font toujours 

D prêts : 
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prêts : ils fôm bienfaifans , ils ne fe font 
point acheter trop cher. Les autres fla- 
tent y mais ils jiuifent ; le tempérament 
de Tame s'altère & fe gâte , comme co- 
»Iui du corps. 

Mettez delà régie dans toutes vos 
■vues & dans toutes vos adions. Il fe- 
ndit heureux de n'avoir jamais à comp- 
ter avec fa fortune ; mais comme la 
vôtre eft bornée, .elle vous affujettit à 
la régie , foyez retenue fur la dépenfe. 
Si vous n'y apportez de la modération , 
vous verrez bientôt le défordre dans vos 
affaires , dès que vous n'avez plus d'œ- 
"conomie, vous, ne pouvez ^répondre de 
rien. 

Le fafte entraîne la ruine, La rui- 
ne eft prefque toujours fuiviedela cor- 
ruption des mœurs. Mais pour être 
Téglée il ne faut pas être avare. Son- 
gez que l'avarice profite pep , & desho- 
nore beaucoup. On ne doit chercher 
dans une conduite réglée , qu'à éviter 
la honte & l'rnjuftice attachées à une 
conduite déréglée ; il ne faut retrancher 
\ts dépenfes fuperflues, que pour être 
en état de faire mieui celles que la 
biénféance 9 l'amitié / & la charité ins- 
pirent. - 

Oeil 



; Ceft le bon ordre , & non ractention 
AUX pences cbofes ^ qui fait les grands 
profits. PxïNE en renvoyant à fon Amî 
une obligation confidérable qu'il avoic 
de fon Père ayec une quittance gêné* 
raie ^ lui dit : Tai pen de hitn , je fmi 
Migè k beaucoup de depenfe ; mais je mê 
fuis fait un fond de ma frugalité f d^ 

. c*efl d*0H je tire les firvices que je rends 
à mes Amis. Prenez fyr vos goûts & 
fur vos plaifirs, pour «voir de quoi fa- 
tisfiiire aux fcntimens de générofité , que 

. toute perfonne^ q«i a le cœttr bien fait 
doit avoir. 

N'écoutez pas les befoins delà vanité. 
// fa^f être , dit-on , comme les antres ; 
ce comme^là s'étend bien loin. Ayez une 
émulation plus noble : ne fouffrez pas 
que perfonne ait; plus d'honneur , de 
probité & de droiture que vous. Sen- 
tez le befoin de la Vertu : la pauvreté 
de l'anae eft pire que celle de la for- 
tune 

Pendant que voUs êtes jeûne, formez 
VDtre réputation > augmentez votre cré- 
djr , arrangez vos affaires : dans un au- 
tre âge , vous auriez plus de peine. 
C HA R L E s -Q u I N T difoit , que U 

fortum aimoit les jaunes gens. Dans la 

\i z }eu- 
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'eunefle , tout vous aide , tout s'offre à 
vous. Les jeunes perfonnes dominent 
fans y penfer. Dans un âge plus avan- 
cé , vous n'êtes fecourue de rien : vous 
n'avez plus en vous ce charme fëduifant: 
qui fe répand fur tout. Vous D'àvez 
plus pour vous que la Kaifon & la Vé- 
rité , qui ordinairement ne gouvernent 
pas le monde. 

Fôus allez., difoit Montaigne 
aux jeunes gens , vers U réfutution , vers 
le crédit ; & moi fen reviens. Quand 
vous n'êtes plus jeune i il ne vous refle 
d*acquintion • à faire que fur les vertus. 
Dans toutes vos entreprifes , Se dans 
toutes^ vos aâions , tendez au plus 
parfait : ne faites aucun projet, ne corn* 
mencez rien , fans vous dire à vous- 
même ; ne fourrois-je pas mieux faire ? 
Infenfiblement vous acquerrez une ha- 
bitude de Juftice & de Vertu , qui 
vous en rendra la pratique plus aifée. 
Faites ce queSénê^ue confeilloit àfon ami 
Lucile : Cheijtjfe^ , lui difoit-il , parmi 
les grands Hommes ^elui qui vous fa^ 
roitra le plus reJpeSlahle : ne faites rien 
qu^en fa prefifce : rendez, - lui compte de 
toutes vos allions. Heureux celui qui 
efl aflêz eilimé paur être choifi ! Cela 
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eft d*autant plus aifé, que les jeunes 
gens ont. une difpofition naturelle à Ti- 
micâcion. On hazarde moins quand' on 
choilît fes modèles dans rAntiquité ^ 
parce qu'ordinairement on ne vous y 
prefeme que de grands exemples. Dans 
les Modernes cela peut avoir fes incon- 
vénîens ; rarement les copies réuffiflent. 
Il y a long-cenas que l'on a dit, que 
toute copie doit trembler devant fon 
original : on ne le fuit jaiQ^is que de 
loin. Cela vous ôte le caraâére naturel , 
qui d'ordinaire efl le plus vrai & le plus 
fample. Vous vous relâchez > quand 
vous vous fixez àun/nodéle. Déplus, 
une partie de nos défauts vient de T imi- 
tation. Apprenez donc à* vous craindre 
Il à vous refpeder vous - même. Que 
votpe délicatefle foit votre propre Cen- 
fpur. 

Songez à vous rendre heureufe dans 
votre, état ; mettez tout à profit : mille 
hiens nous échapent , faute d'application. 
Nous ne fbmmes heureux que par l'at- 
tention, & que par comparifon. 

Plus vous avez d'habileté, plus vous 
tirez de votre état : & plus vous éten- 
dez vos plaifirs. Ce n'ell pas la poflef* 
iion qui nous rend heureux , c'eft la 

Dj jouit 
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jt>ui(Tàntfe ; & la jouiflince eft dans Tat- 
cention. •• 

Si Ton favott fe renfermer dans fba 
état , on rie feroit ni ambitieux , ni en- 
vieux, & tout feroit en paix: mais rtous 
lie vivons point aiîez dans le prefenc, 
nos defirs & nos efpérances nous por* 
tcnt fans celle vers Ta venir. 

Il y a deux, fortes de Fous dans le 
IVfoiide^ Les uns vivent toujours dans 
l'avenir, & ne fe Soutiennent que d'ef- 
pérances; & comme ils ne font pas afïèx 
îages pour comptQr jufle avec elles, ils 
paflTent leur vie en mécompte. Les per- 
l'unnes' raifonnables ne s'occupent que 
de ^defirs à leur portée. Souvent ils ne 
font point -trompés: quand ils le feroienc 
ils s'en confoleroient. Ils favent de plus 
que le goût des biens finit , ou par la 
pofleffion , ou par rimpoffibilité d'obte- 
lîir la chofe defirée : avec ces réflexions , 
les perfonnes fages fe calment. Il y aune 
autre efpéce de Fous qui tirent trop du 
préfent , & abandonnent l'avenir : ils 
ruinent leur fortune, leur réputation & 
leur goût, en ne les ménageant pas af- 
fez. Ceux qui font raifonnables , joî- 
i;nent le^ deux tom^: ils jouiffent du 

préfent, 
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^fent , & n'abandonnent point Ta^ 

venir. 

- C'eft un devoir, ma fille, que d'em- 
ployer le tems. Quel ufage en faifons- 

aous ? Peu de gfens fa vent reftimer fé- 
lon fa jufte valeur. Rendez, *v»HS compte,,. 
dit un Ancien , dt toutes vos heures ,, 
afin ijH'ajant profité du prefent^ vous ityez, 
moins befoin de P avenir. Le tems fuit 
avec rapidité. Apprenez à vivre, c'eft- 
à-dire, à en faire un bon ufage. M^is 
kt vie fe confomme en . éfpérances vai» 
nés, à courir après la fortune, ou à, 
l'attendre: Tous les hommes fentent 
le vuîde de leur état ; toujours occupés ,v 
fans être remplis. Songez que la vie n'ell 
pas dans Tefpace du - tems , mais dans 
l'emploi que vous en devez faire., Pen» 
fez que vous avez un efprit à cultiver , 
& à nourrir de la vérité ; un cœur à 
épurer & à conduire ; & Un culte de 
Religion à rendre. 

• Cotmne les prémices années font pré- 
cieufes, (bflgez , ma fille , à en faire un 
ûfage utile. Pendant que les caradéres 
s'impriment aifément, ornez votre mé- 
moire de chafes précieufes : penfez que 
vous faites la provifion de toute vqtre. 

D ^ vie^ 
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vie. La mémoire fe forme & s*étend em 

rexerçanr. 

• N'éteignez point en vouslefentîment 
de curionté; il faut feulement le con- , 
duire & lui donner un bon objet. La 
curiofité eft une connoiïfance commen- 
cée , qui vous fait aller plus loin & plus 
vite dans le chemin de la vérité : c'eft 
un penchant de la natlire qui va au-de- 
vant de rinfl/ûftîon : il ne faut pas Par- 
rêter par Toîfiyeté & la mollelTe. 

Il eft bon que les jeunes perfbnnes 
«'occupent de Sciences folides. L'Hif- 
toire Grecque & Rvmaine élevé l'ame, 
nourrit le courage par les grandes ac- 
tions qu'on y voit. Il faut favoîr THif- 
toire de France : il n'eft pas permis d'i- 
gnorer l*Hiftoîre de fon Pays. Je ne 
blâmeroîs pas même un peu de Phîlo- 
fophie^ fur-tout de la nouvelle ^ fi on 
en eft capable. Elle vous met de la 
précifion dans Tefprit , démêle vos 
idées 9 & vous apfend a penfer jufte. 
Je voudrois.auflî de la Morale: à forr- 
ce de lire Cice/bn, Pline, & les autres ^ 
on prend du goût pour la Vertu. Il 
' fe fait une împreffion infenfible » qui 
tourne au profit des mœurs. La pente 
aux vices fe corrige par Texemplc de tant 

4c 
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de vertus,* &■ rarement trouverez-vous 
un mauvais naturel avoir du goût pour 
ces fortes de leâures. On n'aime point 
a voir ce qui nous accufe^ & ce qui 
nous condamne toujours. 

Pour les Langues , quoiqu'une Fem- 
me doive fe contenter de parler celle de 
fon Pays , je ne m*oppoferois pas à l'in- 
clination que Ton pourroit avoir pour 
le Latin : c'eft la iLangue de TEglife ; 
elle vous ouvre la porte à toutes les 
Sciences : elle vous met en fociété avec 
ce qu'il y a de* meilleur dans tous les 
fiécles. Xes Femmes apprennent volon« 
tiers l'Italien , qui me paroit dangereux : 
c'eftlâ Languedel'Amour : les Auteurs 
Italiens font peu châtiés /il régne dans 
leurs ouvrages un jeu de mots , une 
imagination fans régie qui s'oppofe à la 
juftelle de l'efprit. 

La Poëfie peut avoir des înconvénîens: 
j'aurois pourtant peine à interdire la 
kfture des belles Tragédies de Corneil^ 
U. ,Mdî\s fouvent les meilleures vous 
donnent des leçons de Vertu, & vous 
laifTeec l'impreffion du Vice. 

La leâure des Romans, eft plus dan- 
gereufe : je ne voudrois pas que l'on 
en fît un grand ufage ; ils mettent du 

D 5 faux 
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faux dans rcfprit. Le Roin*an n'étant 
Jamais pris fur le vrai , allume i'imagi- 
Dation , aflToiblit la pudeur/ met le de- 
fordre dans le cœur ; & pour peu qu'u^ 
ne jeune perfonne ait de la difpofition 
à la tendrelïe , hâte & précipite Ion pen- 
chant. 11 ne faut point augmenter le 
châtme , ni rillufion de l'Amour ; plus 
il eU adouci y plus il efl mode/le , & 
plus il eu dangereux. Je ne voudrois 
point les défendre ; toutes défenfes blet 
îent la liberté , & augmentent le defir. 
Mais il faut autant qu'on peut s'accou- 
tumer à des leftures îblides , qui ornent 
Tefprit, & fortifient le cœur : on ne peut 
trop éviter celles qu^laiflent desinâpret 
fîons difficiles \ dfacer. 

Modérez votre goût pour les Siences 
extraordinaires ; elles font dangereufes, 
& elles ne donnent ordinairement que 
beaucoup d'orgueil ; elles démontent les 
refiorts de l'ame. Si vous avez unfi^ima- 
gination vafte, vive Se agiflante, & une 
curiofité que rien ne puifle arrêter , il 
vaut mieux* occuper ces difpofitions aux 
Sciences, que de hazarder qu'elles le 
tournent au profit des paflions. Mais 
fongez que les fiUe$ doivent avoir fur 

les 
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lés Sciences une pudeur prefque aulîî 
tendre que fur les Vices. 

Soyez donc en garde contre le goût 
du Bel-efprit : ne vous amufez point à 
courir après des Sciences vaines , & aprè^ 
celles qui font au-deflus de votre por- 
tée. Notre ame a bien plus cfe quoi 
jouir ., qu'elle n'a de quoi connoître : 
nous avons les lumières propres & né- 
celTaires à notre bien-être ; mais nous 
n'e voulons pas nous en ^tenîr-là: nou^ 
courons après dés vérités qui ne font pas 
faites pour nous. 

Avant que de nous engager à des re- 
cherches qui font au-de(Ius de nos con- 
noiflances, il faudroit (avoir qu'elle éten- 
due peuvent avoir nos lumières ; qu'elle 
régie il faut avoir pour déterminer no-- 
tre perfuafion ; apprendre à féparer l'o- 
pinion de la . connoiflfance ; & avoir la 
force de douter , quand nous ne voyons' 
rien clairement , & le courage d'igno- 
rer ce qui nous paffe , pour arrêter la 
hardielTe de Telpriti & pour diminuer 
la confiance. * 

Songeons que les deux principes de 
toutes nos connoiiTances , la Raifon Se 
les Sens, manquent de fincérité ôcnous 
âbufent. Les fens furprennent la raifon ^ 

D 6 & 
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{c la raifon les trompe à foa tour : voilà 
nos deux guides , qui tous deux nous 
égarent. Ces réflexions dégoûtent des 
Sciences abilraites. Employons donc le 
tems en connoiiTances utiles. 

Il faut qu'une jeune perfonne aie de 
la docilité/ peu de confiance en foi- mê- 
me; mais aufli ne faut-il pas pctuflèr 
éette docilité trop loin, En fait de Re- 
ligion « il faut céder aux fiutorités : mais 
fur tout autre fujet , il nc^ faut recevofr 

Îue celle de la raifon & de l'évidence, 
in donnant trop d'étendueàla docilité, 
vous prenez fur les droits de la raifon , 
vous ne faites plus d'ufage de vos pro- 
pres lumières, qui s'afToibliflWit. C'eft 
donner des Bornes trop étroirft à vos 
)dées , que de les renfermer dans celles 
d^autrui. Le témoignage des hommes 
ne peut avoir créance , qu'à proportion 
tdu degré de certitude qu'ils fe (ont ac- 
quis en s'inftruifant des faits. Il n'y a 
point de prefcription contre la vérité: 
elle eft pour toutes les perfonnes, & de 
tous les tems. Enfin , comme die un 
grand Homme , pour être Chrétien , il 
faut croire aveuglément , & pour être fit'^ 
ge , il faut voir évidemment. 

Accoutumez- vous à exercer votre ef 
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prit 9 & à en faire ufage plus que de 
votre mémoire. Nous nous remplIlFons 
la téce d'idées étrangères, £c nous ne 
tirons rien de notre propre fonds. Nous 
croyons avoir beaucoup avancé , quand 
nous nous chargeons la mémoire d'Hif*^ 
toires& défaits ;cela ne contribue guer- 
res à la perfeâion de Tefprit. 11 faut 
s'accoutumer à penfer. L'efprit s*étend 
& s'augmente par l'exercice : peu de per* 
fonnes en font ufage. 

Ceft chez nous un talent qui fe repo- 
fe, que de lavoir penfer. Les faits hifto- 
riques , ni les opinions des Philofophes , 
ne vous défendront pas contre un mal- 
heur preflant : vous ne vous en trou- 
verez pas plus forte. Vous arrive t-îl 
une affliction f vous avez recours à Se- 
mque & à Epi£iete. Eft-ce à leur rai- 
Ibn à vous confoler .^ n'eft-ce pas à la 
votre à faire fa charge f Servez- vous 
de votre propre bien: faites des provi- 
fions dans le tcms calme , pour le tems 
de l^afflidion qui vous attend ; vous fe- 
rez bien plus foutenue par votre propre 
raifon > que par cellç des autres. 
. Si vous pouvez régler votre imagina- 
tion & la rendre foumife à la vérité & 

a 
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à la raifon , ce fera une grande avance 
pour vocre perfedion & pour votre bon- 
heur. Les Femmes font ordinairement 
gouvernées par leur imagination ; com- 
me on ne les occupe à rien de folide ^ 
& qu elles ne font dans là fuite de leur 
vie, chargées , ni du foin de leur fortu-» 
ne , ni de la conduite de leurs' affaires , 
elles ne font livrées qu'à leurs plaifîrs. 
, Speâacles, habits , Romans & fentimens^ 
tout cela eft de l'empire de l'imagina* 
rion. Je fai qu'en la réglant, vous pre- 
nez fur les plai(îrs ; c'eft-elle qui en 
eft la fource , & qui met dans les cho- 
fes qui plaifent le charme- & l'illufioa 
qui en font tout l'agrément. Mais pour 
un plaifir de fa façon, quels maux ne 
vous fait- elle point ? Elle eft toujours 
entre la vérité & vous : la raifon n'ofe 
fe montrer où régne l'imagination. Nous 
ne voyons que comme il lui plaît: les 
gens qu'elle gouverne favent ce qu'elle 
fait fouffrir. Ce feroit un heureux traité' 
à faire avec elle, que de lui rendre fes 
plaiHrs , à condition qu'elle ne vous 
6t point fentir fes peines, f nfin , riea 
n'eft plus oppofé au bonheur, qu'une 
imagination délicate» vive & trop al- 
lijmée» 

. Donnez 
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Donnez-vous une véritable idée des* 
€hofes : ne jugez point comme le peu-> 
pie : ne cédez point à l'opinion : relevez-» 
vous des préjugés de l'enfance. Quand 
il vous arrivé quelque chagrin, tenez 
la méthode fuivante , je m'en fuis bie» 
trouvée. Examinez ce qui fait votre 
peine , écartez tous le faux qui Tentou-. 
rej & tous les ajoutés de l'imagination : 
vous verrez que fouvent ce n'eft rien , 
& qu'il y a bien à rabattre. N'eftimez 
les chofes que ce qu'elles valent. Nous 
avons bien plus à nous plaindre des 
fkufles opinions , que de la fortune : ce 
ne font pas fouvent les chofes qui nous 
bleflent , c'eft l'opinion que nous eff 
avons. * 

\\ faut, pour être heureufe , penfer 
fainement. On doit un grand refpeâ 
aux opinions communes , quand elles 
regardent la Religion ; mais on doit pen- 
fer bien différemment du peuple fur ce 
qui s'apelle Morale , & bonheur de la vie. 
J'appelle peuple, tout ce qui penfe baf- 
femenr , & communément ; la Cour en 
eft remplie. Le Monde ne parle que 
de fortune & de crédit : on n'entend 
que, Sui'Vex. Vûtre route , hatez»-voHS d*a^ 
vanter ; & la Sageifc dit 9 R4^amt.*v4K$ 

aupc 
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dux chùfis fifnfles : choijijfez. une i/ie chf^ 
€Hre, mais tranquille: dérobez, ^ vous au, 
tumulte : fujez^ la foule, La récompenfe 
de la Vertu n'eft pas cooce dans la re« 
nommée , elle eft dans le témoignage de 
votre propre confcience. Une grande 
Vertu ne peut- elle pas vous confolerde 
la perte d'un peu de Gloire ) 

Apprenez que la plus grande fçience 
eft de (avoir être à foi. T^U appris , 
difoit un Ancien , à être ni^on amij ainfi 
je ne fir ai jamais feuL 11 faut vous mé* 
nager des reflburces contre les chagrins 
de la vie y & des équivalens aux biens 
fur lefquels vous aviez compté. Aflii- 
rez-votts une retraite, unazile en vous- 
même; vous pourrez toujours revenir à 
vous , & vous retrouver. Le Monde 
vous étant moins néceflkire , aura moins 
de prife fur vous. Quand vous ne tenez . 
pas à vous par des goûts folides^ vous 
tenez à tout. 

Faites ufage de Ik folitude. Rien n'efl: 
plus utile « ni plus néceflaire pourafïbi- 
Iblir rimpreflion que font fur nous les 
objets fendbles. Il faut donc de tems 
en tems fe retirer du monde ^ fe mettre 
à part. Ayez quelques heures dans la 
journée pour lire ^ & pour faire ufage 

de 
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de vos réflexions. La réflexion , dit. un 
Perë de l'Eglife , eft,l^œil de Famé , c'efl 
-par elle que s^introdulfint la lumière & 
là vérité. Je le mènerai dans la filitudcp 
dît la . Sagedè , & là je parlerai à fan 
cœur; c'eft-là où la vérité donne fes le- 
çons , où les préjugés s'évanouiJTent , 
où la prévention s'aSbîblit -, & où Topi- 
nion , qui gouverne tout , commence à 
perdre fes droits. Quand on jette la 
vue fur l'inutilité, fur le Vuide de la 
vie, on eft forcé de dire avec Pline : // 
v4Kf mieux pafer fa vît k ne rien faîn^ 
qu^à faire des riens. 

Je vous l'ai déjà dît , ma fille, le 
bonheur eft dans la paix de l'amè. Vous 
ne pourrez jouir des plâifirs de l'efprit y 
fans la fanré de l'efprit : tout eft pref- 
que plaifir pour un efprit fain. rour 
vivre avec tranquillité, voici les régies 
qu'il feut fuivre, La première , de ne 
fe pas livrer aux choies qui plaifent, 
de ne faire que s'y prêter ; de n'atten- 
dre pas trop des hommes, de peur de 
décompter ; d'être fon premier ami à 
foi-même. La folitude aufïï aflure la 
tranquillité , & eft amie de la Sageflè ; 
c'eft au dedans de nous, qu'habitent la 
P^ix & la Vérité. Fuyez le grand Mon- 
de 
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de , îl n'y a point de fureté : il y a - 
toujours quelque fentiment qu'on avoic 
aâbibli , qui fe réveille : on ne trouve 
que trop de gens qui favorifent le dé- 
règlement. Plus il y a de monde ^ & 
plys les pafllons aQg[uiérent d'autorité ^ 
il efl difficile de réiifter.à l'^fFort du vi- 
ce y qui vient (1 bien accompagné* Enfîa 
CD en revient plus £bible ^ moins mo-* 
defte , plus injufle> pour avoir été par- 
mi les hommes. Le Monde commun!* 
que Ton venin aux âmes ten4ies. Il fàuc 
de pbs fermer toutes les avenues aux 
paflîons ; il eft plus aifé de les préve- 
nir que de les vaincre ; & quand où 
feroit aiTez heureux pour les bannir dès 
qu'elles fe font fait fentir, ellçs font 
bien payer leur féjour. On ne peut re- 
fufer à la nature les premiers mouve- 
mens : mais fouvent elle étend fes droirs . 
bien loin ; & quand vous revenez à 
vous , vous trouvez bien des fujets de 
repentir. , 

Il faut avoir des reflburces & des pis- 
aller : mefurçz vos forces & votre cou- 
rage ; 4c pour cela , dans les chbfes 
que vous cçaignez , mettez tout au pis. 
Attendez avec fermeté le malheur qui 
j>euç vous arriver : enyîfagez-le à face 

décou- 
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liécouverte: voyez-le dans toutes les cif* 
ccndanees le? plus terribles, & ne vous' 
en laidez pas accabler. 

Un Favori , parvenu au cojnble de la 
fortune, iàifoie voir fes ricbeffes à fon 
ami ; en lui montrât une caflTecte , il 
loi A\Ço\t \Ce]Klk qu'efi mon tréfir. Son 
ami le preflk de le lui faire voir. Il 
Jui permit d'ouvrir la caiTette ; elle nt 
xenfermoit qu'un vieil habit tout déchi^ 
ré. L'ami en parôrflànt furpris, le Fa- 
vori lui dit: Quand U fortune me ren-^ 
ifojera à mon premier état» je fuis tout 
^er. Quelle reffource de mettre tout 
au pis , &de(e fentirdela force pour 
s*y foutenirl 

Quand vous defirerez quelque chofe 
fortement , commencez par exaqiiner la 
chofe defirée ; voyez les biens qu'elle vous 
- promet , & les maux qui la fuivecr. 
Souvenez^voys du paflage d'Horace r. 
La volupté marche devant nous , & nour 
cache fa fuite. Vous ceflerez de crain- 
dre, dès que vous ceflerez de deiîrer. 
Croyez, que le Sage ne court pas après 
k félicité, mais qu'il fe la donne. 11 
faut que ce foît votre ouvrage ; elle eft 
entre vos mains. Songez qu'il faut peu 
de cliofe pbuf les befoiâs delà vicf 

mais 
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mais qu'il en faut infiniment pour ùtr 
ûsfaire aux befoins de Topinion : que 
vous aurez bien plutôt fait de mettre 
vosd^firs au niveau de votre fortune , 
que votre fortune au niveau dt vos de- 
nts. Si les honneurs & les richefifes 
pouvoient raHàfier , il (àudroit en amaf* 
fer : mais h foif augmente en les ac- 
quérant ; celui qui dedre le plus ^ efl 
le plus pauvre. 

Les jeufles perfonnes s'occupent de 
fefpérance. Monfieur de la Rochefau" 
CAult dit , quV//tf vous canduit jtijquk 
la fin de la vie far un chemin agreahU. 
£lle ferqit bien courte , fi Tefpérance ne 
lui donnoit de l'étendue. C'eft un fen* 
timent confolant ^ mais qui peut être 
dangereux , puifqu*il vous prépare fou* 
vent bien des mécomptes. Le moindre 
mal qui en arrive , c'efl de laiflTer écha« 
per ce qu'on pofléde, en attendant ce 
qu'on defire. ' ^ 

Notre amour -propre nous dérobe | 
nous-mêmes 2 & nous diminue tous nos 
défauts. Nous vivons avec eux | com* 
me avec des odeurs que nous portons : 
nous ne les fentons plus ; elles n'incom- 
modent que les autres. Pour les voir 
dans leur vrai point de vue ^ il faut les 

voir 



I 

la Màrquife de Lambert, $ 5 
Yoîr dans autrui. Voyez vos imperfec- 
tions avec les mêmes yeux que vous 
voyez celles des autres : ne vous relâ- 
chez point fur cette réglé , elle vous ac- 
coutumera à réquité- Examinez ^ votre 
caraftére, & mettez à profit vos défauts ; 
il n'y en â point qui ne tienne à quel- 
ques vertus , & qu'il ne les favorife. La 
Morale n'a pas pour objet de détruire 
la Nature , mais de la perfeftîonner. 
Etei-vous glorieufe ? fervez vous de ce 
fentiment-là , pour vous élever au-deflus 
des foibleffes de votre fexe , pour éviter 
les défauts qui humilient. Il y a à cha- 
que dérèglement du cœur une peine & 
une honte attachées , qui vous foliicitenc 
aie quitter. Etes- vous timide/ tournez 
cette foibldTe en prudence : qu'elle vous * 
empêche de vous commettre. Etes- vous 
diffipatrice ? Aimez-vous à donner? Il 
cft aifé de la- progalité d'en faire "de la 
générofité^ Donnez avec choix &à pro- 
pos : ne négligez pas les indigens ; pre- 
nez foin des pauvres : prêtez dans le be- 
foin ; mais donnez à ceux qui ne peu- 
vent rendre. Par-là vous cédez à vo- 
tre fentîment , & vous faites de bonnes 
avions. 11 n'y a pas une foibleflê, 

dont 



.94 ' Oeuvres de Madame 

dont , n vous voulez , la Vertu ne puifle 

faire quelque ufage. 

Dans les affligions qui vous arrivent, 
& qui vous «font fencir votre peu 4^ 
mérite; loin de vous irriter & d'oppo- 
fer Topinion que. vous ave^ de vous- 
Hiême f à l'injuÂice que vous prétendez 
qu'on vous fait, (bngez que les perfou- 
xies qui vous la font ^ font plus en état 
de juger de vous , que vous-même ; 
que vous devez plutôt les croire que Ta- 
mour-propre> qui n'eft qu'un iîatcur ; 
& que, fur ce qui vous regarde , votre 
ennemi efl: plus près que vous de la 
vérité: que vous ne devez avoir de mé- 
rite à vos yeux , que celui que vous 
avez aux yeux des autres. L'on a trop 
de penchant à fe flatter, & les hommçs 
font trop près d'eux-mêmes pour fe ju- 
ger. , 

Voilà .des. précepte^ généraux pour 
combattre les vices de i'efprit; mais vo- 
tre première attention doit être à per- 
fedionner votre cœur & fes fentimeni. 
Vous n'avez de Vertu Tûre & durable 
que parle cœur. Cefl lui proprement 

3UÎ vous car aâiérife. Pour vous en ren- 
re maftreffe , gardez cçtte méthode. 
'Quand vous vQUs fentèz agitée d'une 

paflîon 
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paffion vive & forte , demandez quel- 
que-tems à votre fentiment , & corn- 
^fez avec votre foiblelFe : li vous vou- 
lez , fans l'écouter un moment, facri-. 
fier tout à votre raifon, à vos devoirs , 
il e& à craindre que la paflîon ne fe 
révolte , & ne devienne la plus forte : 
vous êtes fous fa loi , il faut la mena-» 
ger avec adreife. Vous tirerez plus de 
fecours que vous ne penfez , d'une pa- 
reille conduite : vous trouverez des re- 
mèdes fûrs , même dans votre paffion. 
Si c*eft de la haine, vous connoîtrez 
que vous n'avez pas tant dé raifon de 
haïr , ni de vous venger. Si par mal- 
heur c'étoit le fentiment contraire dont 
vous fufifiez occupée , il n'y a point de 
paflîon qui vous fournifle des fecours 
plus fûrs contre elle-même. 

Si votre cœur a le malheur d'être 
attaqué par l'aniour , voici les remèdes 
pour en arrêter le progrès. Penfez que fes 
plaifîrs ne font nifolides, ni fidèles: ils 
vous quittent , & quand ils ne vous 
. feroient que ce mal, c'en eft affez» 
Dans les paffions , l'ame fe propofe un 
objet : elle eft plue intimement unie à 
lui par le defir j ou par la jouiflance , 
qu'elle ne l'eft à fon être* £Ue attache 
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a fa pcfledlon tous fes biens , à fa perte 
tous fes maux« Cependant ce bien de 
l'opinion , ce bien du choix de Tamt 
n'eil ni folide^ ni durable. Il dépend 
des autres : il dépend de vous ; & yous 
ne pouvez répondre ni des autres ^ ni 
de vous« 

L'amour, dans les commencemens, 
ne vous prefente que des âeurs ^ & vous 
cache le danger ; il vous trompe ; il prencf 
toujours quelque forme qui n'efi pas la 
fienne. Le cœur d'intelligence avec lui 
fait vous cacher fon penchant, de peur, 
d'allarmer la Raifon & la Pudeur. C'eft 
un fimple amufement ; c*eft refprît qui 
nous touche : enfin ^ jufqu'à ce que 
Tamour Te foie rendu le maître , il eft 
prefque toujours ignoré. Dès qu'il s'cft 
fait fentir , fuyez , n'écoutez point les 
plaintes de votre cœur ; l'amour ne $*ar- 
rache point de Tame avec des efforts 
ordinaires ^ il a trop de partifans cbe^c 
nous : dès qu'il vous a furpris , tout eft 
pour lui contre vous , & rien ne veut 
vous fervîr contre Tambur. C'eft la 
plus cruelle fituation où une perfbnne 
raifonnable puiiTe fe trouver ; où rien 
ne vous foutient; où vous n'avez de 
ipe^ateur que vous-même. Il faut faqs 
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ceffe ranimer fon courage : fongez qu'il 
vous en faudroit faire un bien plus trille 
ufage , fi vous vous relâchiez. 

Faites réflexion aux funeftes fuites des 
paflîons : vous ne trouverez que trop 
d'exemples pour vous inftruire ; mais 
fbuvenc nous en fommes defabufées fans 
en être guéries. Supputez , s*il eft pof- 
fible, les maux que l'amour fait faire. 
lHurprend*la raifon; il jette le trouble 
dans Tame & dans les fens ; il enlevé la 
fleur de l'innocence ; il étonne la Ver- 
tu ; il ternit la réputation , la lion te étant 
Îrefque toujours à la fuite de l'amour, 
lien ne vous avilit tant , & ne vouf 
met tant au deilbus de vous-même , que 
les paflions: elles vous dégradent. II 
n'y a que la raiibn qui vous conferve 
votre place. Il efl bien plus fâcheux 
d'avoir befoin de fon courage pour fou- 
tepir un malheur , que pour l'éviter. 
Le plaifir de faire fon devoir vous con- 
foie. Mais ne vous applaudirez jamais , 
de peur d'être humiliée. Songez que 
vous portez votre ennemi avec vous. 
Prenez une conduite qui vous réponde 
de vous à vous même : fuyez les fpefta- 
cles , les reprefcntations paflîonnées. Il 
ne faut point voir ce qu'on ne veut point 

£ fentir 
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les hommes : mettez* vous à la place que 
leur orgueil vous defline. Ils vous veu- 
lent humiliée : quand vous aurez £uc 
leur ouvrage , ils n'auront rin à vous 
demander. La fuperbe après les hm» 
les rapelle , & les immortalife. 

Paflbns , ma fille , aux devoirs de la 
fociété. J'ai cru qu'avant tout il fklloît 
vous tirer de l'éducation ordinaire , & 
des préjugés de l'enfance; qu'il étok 
néceflaire de fortifier votre raifon, & 
de vous donner des principes certains 
pour vous fervir d'appui. J'ai crû que 
la plupart des deforares de la vie ve- 
noient des f^uSés opinions: que lesfkuf- 
fes opinions donnoient des fentimens dé- 
réglés I & que , quand Tefprit n'eft pai 
éclairé , le cœur eft ouvert aux paflions : 
qu'il faut avoir des vérités dans l'efprity 
qui nous préfervent de l'erreur : qu'il 
faut avoir des fentimens dans le cœur 
qui le ferment aux paillons. Quand 
vous connoîtrez la vérité & que vous 
aimerez la iuftice , toutes les vertus fe- 
ront en fureté. 

Le premier devoir de la Vie civile , 
eft de fanger aux autres : ceux qui ne 
vinrent que pour eux , tombent dans le 
tçlpris & dans l'abandon. Quand vous 

vou- 
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voudrez trop exiger des autres , on 
vous refttfera tout» amitié , fentimens , 
fervice. La Vie civile eft un commer- 
ce d'offices mutuels ; le plus honnête y 
mec davantage: en fongeant au bon- 
heur des autres , vous aiforez le votre; 
c'eft habileté que de penfer ainfi. 

Rien de plus haïflable que les gens 
qui font fentir qu'ils ne vivent que pour 
eux. L'Amour propre outré fait les 
grands crimes ; quelques dégrés au def* 
fous 9 il Êtit les vices : mais pour peu 
qu'il en relie « il aflfoiblit les vertus^ & 
les agrémens de la fociété. 

' Il e& impoflible de fe lier aux per- 
fonnes qui ont un Amour propre do- 
minant « & qui le font fencir ; cepen* 
danc nous ne nous en dépouillerons ja- 
mais. Tant que nous tiendrons à la vie^ 
nous tiendrons à nous. 

Mais il y a un Amour propre habi* 
le , qui ne s'exerce point aux dépens 
des autres. 

Nous croyons nous élever p en abaif* 
jant nos femblables; c'efl ce qui nous 
rend médifans & envieux. La bonté 
rend bien plus que la malignité. Faire 
da bien- quand on le peut ; en dire de 
tout le monde; ne juger jamais à la 

£3 rigueiir: 
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rigueur : ces ades de boncé & de g& 
nérofitc fouyenc répétés , vous acquié^ 
renc enfin une grande & belle réputa* 
tion. Tout le monde cft intérefle à vous 
louer y à diminuer vos dél&tits, & à 
augmenter vos bonnes qualités. Il faut 
fonder votre réputation fur vos vertus , 
& non fur le démérite des autres : comp- 
tez que .leurs bonnes qualités ne vous 
ôtenc rien, &. que vous ne devez im- 
puter qu*à vous la diminution de votre 
réputation. . 

Une des chofes qui nous rend phis 
malheureufe^ > e'eil que nous comptons 
trop fur l6s hommes. Ceft auffi la four- 
ce de nos injuflices : nous leur fetîfons 
des querelles , non fur ce qu'iU fious 
doivent, ni fur cequlls nous««^nt pro- 
mis /mais fur Ce que tious avons efpéré 
d'eux. Nous noils faifons un di^t de 
nos efpérances , qui nous fourniflent 
jbien des mécomptes. 

Ne foyez point précipitée dans vo« 
jugemens .- n'écoutez point les calom- 
nies ; refiliez même aux premières ap- 
parences , & ne vous preffez jamais de 
Condamner. Songez qu'il y a des cho- 
fes vraifemblables fans être vraies , com- 
me 
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me il y en a de vraies qui ne font pas 
vraifembiables. 

Il faudroit , dans les jugemens par- 
ticuliers, imiter l'équité des jugemens 
folemnels. Jamais les Juges ne déci- 
dent fans avoir examiné , écouté , & 
confronté les témoins avec les intérefles ; . 
xxiais nous, fans million , nous nous 
rendons les arbitres de la réputation ; 
toute preuve fulHt , toute autorité pa- 
roit bonne , quand il faut condamner* 
Confeillés par la malignité naturelle, 
nous croyons nous donner ce que nous 
ôtons aux autres. De -là viennent les 
haines & les inimitiés ; car tout fe fait. 

Mettez donc de Téquité dans vos ju- 
gemens ; cette même juftice que vous 
ferez aux autres, ils vous la. rendront. 
Voulez-vous qu'on penfe & qu'on dife ^ 
du bien de vous P ne dites jamais de 
mal de perfonne. 

L'HonReteté , qui eft une imitation 
de la Charité, eft au(Ii une des vertus 
de la fociété. Elle vous met au defTus 
des autres qu^and vous l'avez à un dé« 
gré plus émiiient ; mais elle ne fe prati* 
que & ne fe foutient qu^aux dépens de 
rAmour propre : l'Honnêteté prend tou«^ 
jours *fiir vous p ôç tourne au profit des - 

£^ autres 
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autres. Elle eft un des grands liens àè 
la fociété , & la feule qualité qui mètre 
de la fureté & de la douceur dans le 
commerce. 

Nous ainions naturellementà domi- 
ner ; c'eft un fentiment injufte. Où 
font nos dffoits , pour vouloir nous éle- 
ver au deffus des autres f 11 n'y a qu'une 
domination permife & légitime; c'eft 
celle que vous donne la Vertu. Ayet 
plus de bonté & de générofité que les 
autres : foyez en avance de fervices & 
de bienfaits ; c'eft le moyen de vous éle- 
ver. Le grand deftntérelTement vous 
rend auffi indépendant & vous élevé 
plus que la fortune même ; rien ne nous 
abaiilè tant que Tamour du bien. 

Ce ùàit les qualités ^du cœur qui en- 
trent dans le commerce : Tefprit ne lie 
point aux autres, & vous voyez fou- 
vent des gens fort haïffables avec beau- 
cpup d'eiprit. Ils vous donnent bonne 
opinion d*eux-mémes ; veulent dominer 
& abaifler les autres. 

Quoique THumilité n*aîtété regardée 
que comme une verçu chrétienne , il 
feut pourtant convenir quelle eft une 
vertu 4e la fociété , & fi néceflaîre , que 
(ans elle vous êtes d'un commerce dif- 
ficile. 
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ficfle. Ceft ridée que vous avez de 
vous-même, qui vous fait foutenir vos 
droits avec tant de hauteur , & pren- 
dre fur ceux d'autrui. 

Il ne faut jamais compter à la rigueur 
avec perfonne. L'exaâe honnêcecé ne 
demande point' tout ce qui vous eft dû. 
Avec vos" Amis, ne craignez point d'ê- 
tre en avance. Si vous vouiez être 
une Amie aimable , n'exigez rien avec 
trop de rigueur. Mais aiki que les ma- 
nières ne fe démentent point , comme 
elles expriment les difpofitions du de- 
dans > faites fou vent de férieufes réfle- 
xions fur vos fbiblefles^ & vous mon* 
tre/ vous-même à découvert. Vous ti- 
rerez de cet examen , desfentimens d'hu- 
milité pour vous , & d'indulgence pour 
les autres. '^ 

Soyez humble , fans être honteu(e. 
La honte eft un orgueil fecret. L'orgudI 
eft une erreur fur ce que l'on vaut , & 
une injuftice lur ce que Ton veut pa* 
roître aux autres. 

La-répiltation efl un bien très-defîra- 
ble : mais c'eft foibleflè de la rechercher 
avec trop d'ardeur, & de ne rien Biire 
que pour elle ; il faut fe contenter de 
û mériter. Il ne faut pas rejetter le 

£ 5 fenti* 
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fentîment de la Gloire , c'eft faide le 
plus fur que nous ayons pour la Ver- 
tu ; mais il efl queÔion de cboKir U 
bonne Gloire. 

Accoutumez- vous à voir fans étonne- 
ment & fans envie ce qui eft au deflus 
de vous > & fans mépris ce qui efl aa 
deiTous. Que le faile ne vous impofe 
pas : il n'y a que les petites âmes qui 
le profternent devant la Grandeur ; l'ad- 
miration n*eft due. qu'à la Vertu, 

Pour vous accoutumer à eftimer les 
Hommes par leurs qualités propres;con- 
fidésez rétac d'une perfonne comblée 
d'honneurs , de dignités & de richelTesy 
à qui il femble que rien ne man^e; 
mais à qui tout manque eifTeâi vement i 
fiiute d'avoir les vrais biens. Elle (buf- 
fre autant que fi fa pauvreté étoit réel- 
le, puifqii'elle a le fentiinent de la pau- 
vreté. Rien n'efi Pire, dk un Ancien ^ 
^ue U pdHvreté dans les richeps , p^rcf 
gste le mal tient À tame. Cdui qui fe 
trouve dans cet état ,.a tous ks inaux 
de Fo^inion , f&ns jo^'r: dés biens de la' 
fortune. Il eft aveuglé par Tertêur , & 
déchiré par les paffions , |>€ndant qu'une 
perfbnne railbnnable^qui n^a rien ^ mais 
qui p à la place des fàw biens « fubilitue 

de 
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lie fages & de folides réflexions , jouit 
d'une tranquillité que rien n'égale. Le 
bonheur de l'un & le malheur de l'au- 
tre , ne viennent que de la manière dif«- 
férentede penfer. 

Si vou$ ête$ fendhle à la haine & à 
la vengeance / opofez-vous à ces fenci- 
mens ; rien n'eft fi bas que de fe ven- 
ger. Si on vous a ofTenfée , vous ne 
devez que du mépris , & c'eft une det- 
te aifée à payer. Si on ne vous a man- 
qué qu'en chofes légères , vous devez 
de l'indulgence. Mais, il y a des tems 
d'injuftice à efTuyer dans la vie ; des 
tems où les Amis pour qui vous avez 
ie plus fait , s'acharnent à vous blâ- 
mer. Après avoir tout mis en ufage 
j>our les defabufer , il ne faut point 
^'opiniâçrer à combattre contre eux. On 
doit courir après l'eftihie de fes Amis ; 
mais quiatnd vous trouvez des gens qui 
^ne voi))|;Moyent qu'au travers de la pré- 
.ventipaj quand vous avez afTaire à ces 
^magn^iitions ardentes & allumées , qui 
ii'ont(4'efprit! que ^ pour foutenir leurs 
Jnjuftices , il faut fe retirer & fe calmer.^ 
Quelques chofes que vous fiffiez , vous 
.«'obtiendriez que de l'improbation. C'eft 
^ors qu'il* ÙMt Qppofer.à leur injuâice & 
. . E6 à 
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à la bonté de fe dédire, le rempart de 
votre innocence & la certitude de n'a*» 
voir point failli. Songez que fi dans 
le tems que Ton vous élevoit ^ vous 
n'en valiez pas davantage ; à prefent 
que Ton vous abaifle ^ vous n'eii valez 

Eas moins. Il Êtut , fans être plus 
umtliée ^ avoir pitié d'eux , nefe point 
irriter, s^il eft poiTible, & dire : tls ont 
de mauvaisjetix. Faites réflexion , qu'avec 
de bonnes qualités on furmonte la hai- 
ne & Tenvie. Que les efpérances qu'on 
tire de la Vertu vous foutimnent & vous 
confoleott 

Ne fbogez à vous venger , qtfen met- 
tant dans votre conduite plus de xno- 
dération que ceux qui vous attaquent 
n'ont de malice. Il n'y a que les âmes 
élevées qui foient touchées de la Gloire 
de pardonner* 

Songez à vous efiimer à bon titre , 
pour vous confoler de reflimeqiTon vous 
refufe. Vous ne pouvez vous permettre 
qu'une feule vengeance, c'efl'dcSIe de 
faire du bien à ceux qui vous ont of- 
•fenfée. Ceft la vengeance la plus dé* 
licate & la feule pennife ; vous fatisfai- 
tes à votre reffenciment , & vous ne 
prenez point fur les vertus. C s s a x 

nous 
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nous en donne l'exemple. Son Lieute- 
nant Labienus l'abandonna dans le tem$ 
qu'il avoit le plus befoin de lui , & paffa 
dans le Camp de Pompée : il laifla dans 
celui de Céfar de grandes richefles, Cé- 
far les lui renvoya , & lui manda : Foili 
€Of^me Céfar fe vtngî. 

U cft de la p>udence de profiter des 
fautes des autres, quand même elles 
nous bleffent. Mais fouvent ils com- 
mencent les torts j & nous les achevons. 
Nous ufons mal des droits qu'ils nous 
donnent fur eux ; nous voulons tirer 
trop davantage de leurs jfautes : c'eft 
une injuftice & une violence , qui met 
les fpeftateurs contre nous. Si nous 
fouffrîons avec modération , tout feroit 
pour nous^ & lés fautes *dé^ ceux qui 
nous attâquelit doubleroîent par' notre 
patience. 

Quand vous favez que vos Amis vous 
manquent y diflîmulez. Dès que vous 
faites feiitir que vous vous en ap perce- 
vez, leur malignité augmenté, & vous 
mettez leur hairte en liberté. En diffî- 
mulant , vous flattez leur Amour propre : 
ils jouiffent dd plaifir de vous en impofer. 
Ils fe croient fupérieurs , dès qu'ils né 
font point démêlés: ils triomphent de 

votre 
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votre erreur , & Jouiflfent du plaifir de 
ne vous point perdre. En ne leur fai- 
fant point fentir que vous les connoif- 
fez , vous leur donnez le tems de (e 
repentir & de revenir- à eux« Il ne faut 
qu'un fervice rendu à propos^ ou une 
autre manière d'envifager les chofes ^ 
pour vous les rendre plus attachés* 

Soyez inviolable dans vos paroles: 
mais pour leur acquérir une entière con- 
fiance, fongez qu'il faut une extrême 
délicatelTe à la garder. Refpeâez la Vé« 
rite, même dans les chofes indifféren-- 
ces : fongez que rien n'eft fi méprifable 
que de )a bleûTer. Qn a dit que le Men* 
fonge îaîxt voir que l'on méprife les 
Dieux , & qu'on craint les hommes ; 
que celui-là : eii femblable aux Pieux ^ 
qui dît là yérit^ , & qui fajjt du bien* lî 
faut aufli éviter les fermehs ; la feule pa* 
rôle d'une honnête perfonne dpit avoir 
toute l'autorité des fernieas, 

La Politefle ell une çnyî^ de plaire. 
La' Nature la donne, TEdi^cation ôç le 
Monde l^ugmentent.^La Poiît^flç .eft uà 
fùpplément de la Vertu. On dit qu'elle 
eft venue dans le Monde , quand cette 
fille du Ciel l'a abandonné. Dans les 
tems les plu?' grctiîiejrs^ oui la Vertu ré- 

- ' gnou 



la Marquife de Lamtert. m 
gnoic davantage , on connoillbit moins 
la Politeffe , elle efl venue avec la Vo- 
lupté : elle eft la fille du Luxe & de la 
Délicatefle. On à douté fi elle tenoit 
plus du Vice^ que de la Vertu. Sans 
ofer décider , ni la définir , m'eft-il per- 
mis de dire mon fentiment. ? Je crois 
qu'elle eil un des plus grands liens de 
la fociété , puifqu'elle contribue le plus 
à la paix. Elle efl une préparation à 
la Charité , une imitation même de THu* 
milité. La vraie PolitefTe eA modefle ; 
Se comme elle cherche à plaire , çUe fait 
que les moyens pour y réuflîr fone de 
faire fentir qu'on ne fe préfère point aux 
autres*; qu'on leur donne le premier 
rang dans notre eflime. 
• L'Orgueil nous féparé de la fociété i 
notre Amour propre nous donne un/ang* 
à part/ qui nous, eft toujours difputé, 
L'eflime de foi-même , qui fe fait trop 
fentir , eft prefque toujours punie par 
le mépris unîverfel. La. Politeile eft l'art 
deconcilier.avec agréinent ce qti'ân doi( 
aux wtrçs^ & ce qu'on fe dok à foK 
même ; car ces devoirs on^urs limites » 
lefquelles paflees , c'eft flatterie pour les 
autres y & orgueil pour vous r c'eft là 
quaUté la plus fédu^t^. . 
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limes les plus polies ont ordî- 
e la doucenr dans les moeurs. 
ités liantes ; c'eft la Ceïntu- 
s : die embellit, elle doniie 
à tous ceax qui la portent : 
ous ne pouvez manquer de 

îen des degrés de Folîteflè. 
ez une plus fine , à propor- 
léUcatefife deTeTprit; elle ea- 
•utes vos manières , dans voc 
ans votre filence même. 
Politefle défend qu'on étale 
iT {ÔD efprit & fes talens. U ■ 

la dureté à fe montrer heu- 
vue de certains malheurs. Il 
le da Monde pour polir les 
mais il faut beaucoup de dév 
urâûrepaderla Foliteflèjuf- 
U Avec une Politeflè fine & 
n vous palTe bien des défeuts , 
1 vos bonnes qualités. Ceux 
lenc. de manières , ont [dus 
qualités folides , & leur ré- ■ 

forme lentement. Enfin , la 
}ûie peu , & rend beaucoup. . 
ce convient toujours à une 
bnhe : il y a de la modeflie 
gnité à le girdor. Voos ju- 
gez 
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gti les autres , & vous ne hazardez 
rien. Mais gardez- vous d'avoir un fi-, 
lence fier & infiilrant ; il fauc qu'il foie 
l'effet de votre retenue, & non pas de 
votre orgueil. Mais comme on ne peut 
pas toujours fe taire , il faut favoir que 
îa première régie pour bien parler ;c'eft 
de bien penfer. 

Quand vos idées feront nettes & dé- 
mêlées , vos difcours feront clairs. Qu'ils 
foient remplis de pudeur & debienféan- 
ce ; refpeftez dans vos difeours les^pré- 
jugés & les coutumes. Les expreffions 
inarquent les fentimens, & les fentimens 
ibnt les expreffions des mœurs: 

Il faut fur- tout éviter le caraftére 

« 

plaifant : c'eft toujours un mauvais j)er* 
ibnnage, & rarement en faifant rirefe 
fait-on eftîmer. Ayez attention aux au- 
tres , bien plus qu'à vetts : fongez plu- 
tôt .à les faire valoir , qu'à briller. Il 
faut favoir bien écouter, &ne montrer 
ni dans fes yeux, ni dans fes manières, 
un air diftrait. Contez peu: narrez 
d'une manière fine & ferrée : que. ce 
que vous direz foit , neuf, ou qwe le 
tour en foit nouveau. Le Monde eft 
rempli de gens qui portent des fons à 
Toreille , fan» rien dire à Tefprit. U 

faut. 



114 Oeuvres de Àfaddme 

faut , quand on parle , plaire^ ou id« 
truire. Quand vous demandez de t'at- 
tention , il faut la payer par l'agrément. 
Un difcours médiocre ne fçauroit être 
trop courti 

Approuvez , maïs admirez rarement; 
Tadmiration eft le partage des focs. Eloi- 
gnez de vos difcours l'art & la fineflTe. 
lit principale prudence confifte à parler 
peu , & à fe défier plus de foi-même 
que des autres. Une conduite droite; 
la réputation de probité ^ attire plus de 
confiance & d'euime, & à la longue 
plus d'avantages de la fortune , que Ici 
voies détournées, Rien né vous rend 
digne des plus grandes chofes & ne 
vous met au deflus des autres , que l'exac* 
te probité. 

Accoutumez-vous à avoir delà bonté 
& derhumanité pour vos Domeftiques, 
Un Ancien dit,^«V/ faut Us regarder 
comme des Amîs malheureux. Songez 
que vous ne devez qu'au hazard l*ex- 
trême différence qu'il y a de vous à eux : 
ne leur faites point fentit leur état; 
n'appefantiffez point leur peine. Rien 
n'eft fi bas , que d'être haut à qui vous 
eft foumis. 

N'ufez point de termes durs ; il cû 
cft d'une eipccc qui doivent être îgno- 
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rés d'une perfonne polie & cfélicate. Le 
fervice étant établi contre l'égalité natu- 
relle des hommes ^ il faut Tadoucir. 
Sommes-nous en droit de vouloir nos 
Domefliques fans défauts ^ nous qui leur 
en montrons tous les jours ? 11 f^ut en 
foufTrir. Quand vous vous faites voir 
pleine d'humeur & de colère , ( car fou« 
vent on fe démafque devant fon domet 
tique ) quel fpedacle n'offrez-vous point 
à leurs yeux ? ne vous ôtez vous pas le 
droit de les reprendre? Il ne faut pas 
avoir avec eux une familiarité bane: 
mais vous leur devez du fecours , des 
confeils, & des bienfaits proportionnés 
à votre état & à leur beloin. 

Il faut fe confcrver de TaJforité dans 
fon domeftique , mais une autorité dou- 
ce. Il ne faut pas^uffi toujours me- 
itacet fans châtier ^ de peur de rendre 
les menaces méprifables : m^is if ne faut 
appeller l'autorité , que quand la perfua- 
fîon manque. Songez que l'Humanité 
& le Chriftianifme égalent tout. L'im- 
patience & l'ardeur de la jeuneflc , join- 
tes à la fauflfe idée qu'on vous donne 
de vous-même, vous font regarder les 
Domeftiques comme des gens d'une au-. 
tre nature qye la vôtre. Que ces fentî- 
xnens font contraires à la modeftie que 

vou$ 
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vous vou§ devez, & à Thumanicé que 

vous devez aux autres ! 

N'ayez point de 'goût pour la flaterie 
des Domeftiques ; & pour empêcher 
rimpreffion que leurs difcours flatètirs ^ 
& fouvenc répétés y peuvent faire fur 
vous , fbngez que ce font des gens payés 
pour fervir vos foiblelles & votre orgueil. 

^i par malheur , ma fille , vous ne 
fuîvez pas mes confeils , s'ils font per- 
dus pour vous , ils feront utiles pour 
moi. Par ces préceptes , je me forme 
de nouvelles obligations. Ces réflexions 
me font de nouveaux engagemens pour 
travailler à la Vertu. Je fortifie ma 
raifon , rx^ins contre moi , & me mets 
dans la neceflicé de lui obéir ; ou je me 
charge de la honte d'avoir fçu la con« 
noître , & de lui alK)îr été infidèle. 

Rien de plus humiliant, ma fiUe» 
que d'écrire fur des matières qui me 
rapellent toutes mes fautes. En vous 
les montrant , je me dépouille du droit 
de vous reprendre : je vous doAne des 
armes contre moi ; & je vous pesi^ts 
d'en ufer, fi vous voyez que j'ayefcs 
vices oppofés aux vertus que je vous 
recommande : car les confeils font fans 
autorité, dès qu'ils ne font pas foutenus 
par l'exemple. 
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Ou s me devez , Monsieur , 
une confolation pour la perte 
de notre amie. J'apelle perte , 
toute diminution dans l'amitié ; 
puis qu*ordinaîremënc toutTentiment qui 
s'afibiblît, tombe. Je m'examinèn à la 
rigueur , & je croîs mettre dans Tamî- 
tié plus qu'une autre. Cependant , tout 
échape. Je vous prie donc de me dire 
Ikns ménagement à qui je dois m'en 
prendre ; car il faut que mes plaintes 
ayent un objet. Eft.ce de moif eft-ce 
de mes amies , ou des mœurs du tems f 
Enfin , corrigez-moi où je manque ; 
confolez-moi fi je perds. 

Plus on avance dans la vie ^ & plus 
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on fent le befoin que Ton a de Vànû- 
clé. \ mefure que la raifon fe perfec- 
f ionne , que i'erprit augmente en déli- 
catefle , & que le cœur s'épure , plus 
le fentimenc de l'amitié devient nécef- 
iaire. Voicr ce que le loifir de ma fo- 
lîtude m'a lait penfer fur ce'fujet. 

Dans tous les tems on a regardé l'a- 
mitié comme un des premiers biens de 
la vie. Ceft un fentiment qui eft né 
avec nous ; le premier mouvement du 
cœur a été de s'unir à un autre cœur. 
Cependant c'eft une plainte générale: 
tout le monde die qu'il n*y a point 
fl*amis. Tous les fiécles enfemble four- 
niflent à peine trois ou quatre exemples 
d'une amitié parfaite, ruifque tous les 
hommes con>Éiennent des charmes de l'a- 
mitié, pourquoi dans un intérêt com- 
ÎBun tous ne s'entendent-ils pas , ne s'u- 
niflent ils pas pour en jouir f C'eft un 
effet du dérèglement des hommes de 
s'aveugler fur leurs véritables intérêts. 
La Sageffe & la Vérité en nous éclai- 
rant, rendent netre amour propre plus 
habile, & nous apprennent que nos vé- 
ritables intérêts font de nous attacher à 
la vertu, & que la vertu amené les 
doux plaifirs de l'amitié. Voyons donc 

tjuels 
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^uels font les charmes , & les avanta- 
ges de Taniitié , pour les chercher ; quel 
çft le véritable caraâére de ramitié ^ 
pour la connoître ; & quels font les 
devoirs de Tamitié , pour les remplir. 

Les avantages de Tamitié fe pré(én« 
cent aflez d'eux-mêmes ; tbute la natu- 
re n'a qu'une voix pour dire qu'ils font 
de tous les biens les plus defirables. 
Sans elle la vie efl fans charme : 
l'homme efl: plein de befoins ; renvoyé 
à luimême il fent un vuide qUe l'ami- 
tié feule eft capable de remplir; tou- 
jours inquiet & toujours agite , il ne fe 
calme , & ne fe repofe que dans l'ami- 
tié. Un Ancien dit^ que l'amour eft fils 
de la pauvreté & du Dieu des riched 
fes ; de la pauvreté , parce qu'il deman- 
de toujours ; du Dieu des richeflês ^ 
parce qu'il eft libéral. L'amitié ne pour- 
roit-elle pas aufti avoir la même origi- 
gine ? Quand elle eft vive , elle deman- 
de des fentimens ; les âmes tendres & 
délicates fentent les befoins du* coeur 
plus qu'on ne fent les autres nécefCtés 
de la vie. Mais , comme elle eft gêné- 
reufe ^ elle mérite audl qu'on la recon. 
nei(fe pour ^e du Dieu des richefles; 
car il n'eft pas permis de fe parer du 

beau 
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nharquequi nous aflure le plus qu'on eft 
digne d'amitié , c*eft la vertu : après quoi 
il fauc chercher des amis libres, affran* 
chis des paflîons. Ceux que l'ambition 
polfede , font incapables de fentir ce 
doux fentiment; encore moins ceux qui 
font dans les liens de l'amour. L*amour 
emporte avec fci toilte la vivacité de 
ramicié ; c'eft une paflion turbulente; 
& l'amitié eft un fentiment doux , & 
réglé. L'amour donne à l'ame une Joie 
d'yvrefl'e, qui, quelquefois, eft lui vie 
de violens chagrins';, l'autre eft une joie 
de raifon , toujours pure & toujours 
égale: rien ne peut l'arrêter ni la laffer; 
elle nourrît l'ame. De plus , fi vous 
êtes attaché à une perfonne de mérite, 
" n'a- 1- elle pas toute votre confiance f 
L'amitié d'un amant eft trop féche, B 
peut vous donner des foins , & de% Rr- 
vices , mais il n'a plus de fentiment à 
vous offrir. La récompenfe de l'amour 
vertueux , c'eft l'amitié : mais ce n'eft 
pas.famour ordinaire qui nous y can- 
duir , c'eft l'amour épuré. Les perfon- 
nes frivoles & diflîpées ne font pas pro- 
pres à l'amitié ^chaque objet enlève une 
portion de fentiment & d'attention qui 
appartient à Tamicié. Quoique l'on ait 
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toujours dit qu'il faut donner à ramicié 
des fondemens plus folides que la fim- 
*ple fenfibilité , cependant , fi le goût ne 
s'en mêle , on n'eft point entraîné. L'ef- 
prit ne peut être convaincu , fi le cœur 
n'eft pas touché : l'on ne va ni bien vite ni 
bien loin. La vertu & le goût ont formé 
les amitiés donc la mémoire eft venue juf- 
ques à nous. 

MoNTAiGNE^, qui nous peint la naiC 
fance de fes fiîniimenspour fon ami, dit, 
qu'il fut frappé comme on Teften Amour. 
11 étoic dans une fituation propre à jouir 
de l'amitié : dégagé des partions , voué 
à la raifon> il ne lui reftoit plus de jouif- 
fance que celle de l'amitié. Les perfon- 
nés revenues de^ paffiôns violentés , & 
que la connoiiïance du peu de valeur des 
chofes ramené à elles-mêmes , convien- 
nefilL>mieux à la véritable amitié. Celles 
qui font libres'& dégagées de mille amu- 
femens frivoles , fe lient à vous par fen- 
timenr; mais , quoiqu'infehfibles à leurs 
propres befoins, elles ne laiflent pas de 
fèntir & de foulager ceux de leurs amis. 
Jamais nous ne vivons dans une telle indé- 
pendance , que nous puiffions nous palier 
les uns des autres; mais les fervices doivent 
être à la fuite de l'amitié , & non pas 

F ^ l'amitié 
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ramitié à la fuice des fervices. Il faut 
aijffi dans ramitié , de la cor^formité, 
des rapports, des âges à-peu- près fem- 
blables , que les mêmes goûts uniflenr. 
Les perfonnes élevées à des portes bril- 
lans 9 enyvrées de leur bonheur , ces 
efprits déréglés que la fortune carefle , 
ne font gileres propres à Tarnîtié. Les 
Rois font aufli privés de ce doux fen- 
timent. lis ne fauroient jamais jo«ïr 
de la certitude d'être aimés pour eux- 
mêmes ; c'eft toujours le Roi , & rare- 
ment la perfonne. Je ne voudrois pas 
avoir la première place à ce prix ; tout 
cft trop pefant fans le fecoùrs de ra- 
mitié. Il n'y a eu de Roî qu'AcESi- 
LAÎis qui. fut puni pour avoir fû fc 
trop faire aimer. C'eft une belle domi- 
nation que de régner fur tous les cœurs. 
Les perfonnes en place ont plus de 
foin d'amaffer des richefles que d'aque- 
rir des amis. ' Qui eft celui qui penfe 
à s'attacher les cœurs par des bien- 
faits , à chercher les perfonnes de méri- 
te , à les fecourir , à fe préparer un 
azile dans le cœur d'un ami pour le 
tems de la difgrace ? La plupart des 
biens que nous aquerons , font pour 
les autres ; celui-là feul eft pour nous. 

U 
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Il faut auffi dans l'amitié des mœurs pures; 
vous courez trop de rifque de voys unir 
avec une perfonne de mœursdéréglées. 

Vous voyez bien que toutes les ver- 
tus deviennent néceffaires à la parfaite 
amitié. La retraite eft propre a culti- 
ver ce fentiment ; la folitude. eft amie 
de la fageffe; c*eft au dedans de nous^ 
qu'habite la paix & la vérité. De plus. , 
cUft la marque d'un efprit bien fait , dit 
un ancien ^ que de favoir demeurer avec 
fil-même ; Qu'il ejt doux . dy rejier , quand 
0f^ s'en eft rendu la jouïjfance agréable ! 
L'amitié demande une perfonne toute 
entière ; dans la retraite ce fentiment-là 
devient plus néceflàire, & moins parta- 
gé. D'ailleurs nous fommes d'ordinaire 
avec les autres., comme nous fommes 
avec nous-mêmes. Les perfonnes fages 
favent établir la paix chez eux , & la 
communiquent aux autres. S £ n e q u e 
dit ff ai aJfesL profité pour apprendre a 
être mon ami. Quiconque fait vivre avec 
foi-même^ fait vivre avec les autres. 
Les caraâeres doux & paifibles répan- 
dent de l'ondion fur tout ce qui les ap- 
proche. La retraite affure l'innocence^. 
& nous rend l'amitié plus néceflaire. Il 
nous £iut un témoin de ce que nous 

F j' valons;. 
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valons ; fans cela jious marchons moUe- 
jnenc dans lethemin de la vertu. Quand 
vous eflimez votre ami à un certain de- 
gré y VOUS mettez toute votre gloire dans 
fon eftime ; fi vous êtes heureux , vous 
voulez partager votre bonheur avec luL 
De plus la poiTeffion du bien devient 
infipide fans témoins. 

Je crois que la grande jeunefle n'ell 
gueres propx^ aux plaifirs de la parfaite 
amitié. Nous voyons aflèz de jeunes 
gens fe croire & fe dire amis; mais le 
lien de leurs unions c'eftles plaîiîrs^ & 
les p^ailirs ne font pas des nœuds dignes 
de Tamitié. f^ous ites dans Page , dit 
Seneque à fon anfii , où vos fajjïons 
violentes font éteintes, vous nen avetc. flus 

?ue de douces ; nous allons jouir du no* 
le plaifir de r amitié. Ce qui la rend plus 
sûre & plus folide^ c'eft la vertu , l'éloi- 
gnemcnt du monde , l'amour de la (bli- 
tude, la pureté des mœurs , une vie 
qui nous ramené à fa fagefie ^ & à nous- 
mêmes , un efprît élevé, (car il yi 
un goût & un degré dans .la parfaite 
amitié où ne peuvent atteindre les ca- 
raderc's médiocres ) mais (ur tout un 
cœi r droit. Les qualités du cœur font 
beaucoup plus néceflaires que celles de 
l'^iprit ; Teiprit pl^it , mais c'eit le cœur 

qui 
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. qui lie. Les gens en qui l'amour pro- 
pre-domine , n'en" font pas dignes ; ils 
nepenfent qu'à prendre fur le fonds de 
ramifié; & les perfonnes vertueufes ne 
font preflees que d*y mettre. Les ava- 
res ne connoirfent point un fi noble fen- 
timent : la véritable amitié eft opulen- 
te. L'avarice oppofe à toutes les vertus 
un obflacle infurmontable. Le fentiment 
de l'avarice arrête , où pour mieux dire, 
étouffe tous les bons mouvemens ; il 
n'y a pas une vertu qui ne prenne fur 
nous ; & ils veulent toujours prendre 
fur les autres. Il faut favoir donner en 
pure perte , il faut avoir le courage de 
laire des ingrats. Mais paflbns aux de« 
voirs de l'amitié. 
• Il y a trois tems dans l'amitié ; le 
commencement , la durée , & la fin. 
Comme tous les commencemens de l'a- 
mitié font pleins de fentimens , & que 
Ips amitiés naiflantes font foutenues d'un 
peu d'illufion , rien ne coûte dans .ces 
premiers momens , & tout eft plaîfir. 
Mais il arrive fou vent que le goût s'ufe , 
que cette pointe de fentiment s'émoufle 
par l'habitude. L'illufion difparoit^ Se 
vous étts réduit à foutenir Tamitié par 
laifon ; qualité qui eft toujours féche* 
' £n amitié ^ comme en amour , il fau*- 
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droit ménager ks goius ; c'eft une œco» 
Bomie pernûfe. Mais fait -on s'arrêter 
fur un plaifir pernùs & innocent ? Ce- 

I)endant, comme rien n'eft fi doux dans 
a vie qu'une fenfible amitié , 6n de- 
vroît prendre de concert des mefùres 
pour faire durer un état fi defirable ; 
car la vie heureufe confifle à fentir, & 
à imaginer agréablement. L'on fent les 
, cfaofes préfentes, on imagine les futu- 
res. L'amitié remplit ces deux tems , 
foutient ces deux fentimens ; puifqu'elle 
Dous fait fentir agréablement dans le 
préfent, & efpéfer dans l'avenir. Mais 
enfin , comme il eft écrit que toute fèn- 
fîbiHté périt , & que les cœurs les mieux 
faits ne peuvent pas répondre de garder . 
toujours cette chaleur d'une amitié naif- 
fante , ils peuvent donc quelquefois être 
inconfiants , mais jamais infidèles. Xa 
vivacité du goutfe f erd ; mais Tambour 
du devoir fubfifle. Il faut les plaindre; 
ils avoient un fentiment agréable, il leur 
a échapé ; que n'avions-nous de quoi le 
retenir ! Donnons donc à l'amitié un 
fondejnent plus folide.L'eftime, appuyée 
fur la connoifTance du mérite, ne fi^ dé- 
ment point. Le bandeau qu'on donne 
à l'amour, on l'ôte à l'amitié. Elle eft 
éclairée ^ elle exawinc avant que s'en- 
gager. 
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gager, elle ne s'attache qu'aux mérites 
perfonnels ; car ceux-là feuls font drgnes' 
d'être aimés qui ont eh eux-mêmes ta 
caufe pourquoi on les aime. 
• Après avoir fait un bon choix > il faut 
fe fixer , eftimer fes amis , non d'une 
eftime variable , mais de fentiment ; car 
quand la fenlibilité échaperoit , & vou- 
droit emporter l'eftime , par juftice il 
feut la conferver. Il ne faut pas fe per- 
mettre d'examiner les défauts de nos 
amis , encore moins d'en parler. Il faut 
refpefter Pamitié ; mais , comme elle 
nous eil donnée pour être une aide à la 
vertu f Se non pas la compagne du vi- 
ce , il faut les avertir quand ils s'éga- 
rent , s'ils réfiftent armez - vous de la 
force & de l'autorité que donne la pru- 
dence des fages confeils , & la pureté 
des bonnes intentions. 11 faut avoir le 
courage de leur déplaire en leur difanc 
la vérité ; on doit pourtant adoucir les 
termes félon leurs befoins. Peu de 
perfonnes ont la force de fe laiflTer hu« 
milier par la vérité qui les redreffe ; mais 
en même-tems qu'on les avertit en par- 
ticulier , il faut les défendre en public , 
& ne point fouffrir , s'il eft poflîble , 
qu'ils ayent une réputation incertaine. 
On demande quel eft le. terme de 

ramitié ? 
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l'amitié ? On dit qu'il faur fcrvir fes 
amis jufques aux Autels. Dieu & l'hon- 
neur font les feules kiornes qu'otj doit 
donner à l'amitié ; mais il y a bien des 
chofes qu'un honneur délicat vous dé- 
fendroit pour vous-même, qu'il vous 
feroit permis & honnête dé faire pour 
vos amis. Sur le relie je ne connois 
point de bornes , tout, & (ans fe faire 
valoir 1^ doit être/acrifié à l'amitié. D i o- 
GE N E difoit : Quand f emprunte de men 
ami 9 c^eji mon argent ^ue je lui demande. 
Une pareille conHance fait l'éloge de l'un 
& de l'autre. 

Ne faites jamais fentir à vos amis au- 
cune fupériprité ; & fi vous êtes plus 
avancé qu'eux dans la poiTefTion de la 
vertu , dans le partage de refpric ^ & 
dans les bonnes grâces de la fortune ; cela 
ne vous donne aucun droit de vous élever. 
On demande fi l'on peut confier à un 
autre le fecret de notre ami ^ 11 n'y a 
pas à délibérer : lé fecret eft un dépôt : 
nous n'en pouvons difpofer , ce n'efl pas 
notre bien. Refte à fa voir de quelle ma- 
nière nous devons nous conduire, quand 
l'amitié s'afToiblit & s'alrere. 

; Comme ce font des hommes qui s'u- 
niflent , il faift compter fur les défauts de 
Ùiumanité ; il faut fepaiTer Tuo & Tautre 

bicft 
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bien dcschofes, fi Ton veut que ramitié 
fubfifte. Le plus vertueux excufe , & par- 
donne davantage, f^ousrendf ex, votre ami 
fidèle y dit un Aïici^n fi vous croyez^ quHl 
le fiit. On met en droit de commettre 
une faute celui que l'on croit capable de 
la faire. L'amitié ordinaire ne veut jamais 
fe charger d'aucun tort ; Tamitié délicate 
les met fur fon compte : contons.de pou- 
voir épargner une peine à notre ami p 
nous lui laiiTons le plaifir de nous par- 
donner / & lui épargnons la honte &: 
le beibin du pardon ; mais pour cela il 
faut avoir à faire à une ame forte , qui 
ait le courage de foutenir la vue de 
fçs fautes y & d'avpuer même cellt» 
qu'elle n'a pa? faites. Si votre ami a 
pefoin d'être conduit & gouverné pour 
fbn propre intérêt , il faut avoir la main 
légère y & ne lui pas faire fentir fa dé- 
pendance. Rien n'eft plus oppofé à l'a- 
mitié que ces «ara<îlere$ fuperbes , qui 
cherchent à vous accufer , & fe font 
un plaifir de vous convaincre : c'eft une 
viftoire pour eux de vous trouver des 
défauts i cda fortifie leur domination ^ 
& augmente votre dépendanice. Dérobez- 
vous aux occafions de vous irriter > &, 
dans les éclairciffemens , gardez -vous, 
d'employer des ternayes durs ; il en ej(| 

dont 
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donc il ne faut jamais ufer, & qui font 
dans les cœurs des playes qui ne fe 
ferment jamais. Dès que vous fentez que 
vous vous allumez , foyez en garde contre 
vous-même ; fongez que la pjiffion prend 
toujours quelque chofe fur la juftice .• 
mais il y a des gens , qui ^ lorfqu'ils onc 
un tort, en ont cent, & qui ne favent 
point s'arrêter ; ils vous puniffent de 
leurs propres fautes , & ne vous par- 
donnent jamais. Quand ils ont man- 
qué , il ne faut pas croire qu'on puiflè 
les convaincre ; leur efprit eft au fervi- 
ce de leur in juftice. Il ne faut point leur 
faire de reproches ; mais û vous voulez 
la» punir, & vous venger avec dignité, 
ayez une conduite plus exaâe; cher- 
chez les occafions de* leur faire plaifîr ; 
c'eft votre propre conduite qui leur doit 
être un reproche , & non pas vos dil- 
cours. Quelqu'babile que foit l'amour 
propre à nous cacher* nos foibleOes , il 
y a des'momens confacrés à la vérité , 
où elle fe fait voir. Les plaifirs qu'on 
a fait dans le tems de Tamitié , doivent 
erre oubliés dans la rupture & quand 
on ne fe croit pas payé de fon bienfait 
par le plaiiîr qu'on a eu à le feire , on 
n'a point donné , on n'a fait que prê- 
ter ou vendre. Enfin il faut courir après 

1» * • • ^ 
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l'amîtié & l'eftime de fcs amis , & ne 
pas craindre d'en trop faire. Mais fi 
on eft aflez malheureux pour avoir fait 
lîn mauvais choix , il faut le foucenir: 
& par là fe punir de fon imprudence 
& de fa légèreté à s'engager. 11 y a 
toujours à perdre pour tout le monde 
dans les ruptures. Après avoir lait tout 
ce qui eft en vous pour les prévenir, com- 
me fouvent on a à fairp à des gens en- 
têtés , qui ne vous voyent qu'au travers 
de leur prévention , tout eft inutile, 
Kien n'eu plus trifte que de combattre 
contre ces imaginations ardentes & al- 
lumées , qui n'ont d'efprit que pour four 
tenir leur tort; quelque chofe que vous 
•faffiez , vous n'en aurez que de î'impro- 
bation. Ne mettez pas votre gloire à 
les réduire, mais à vous vaincre; il faut 
vous retirer , & que votre innocence vous 
calme, & vous confole. 11 ne faut pas 
croire qu'après les ruptures vous n'ayez 
plus de devoirs à remplir* ce font les 
devoirs les plus difficiles , & où l'hon- 
nêteté feule vous foutient. On doit du 
refpeft à l'ancienne amitié. 11 ne faut 
point appeller le monde à vos querelles , 
& jamais n'en parler que quand vous 
y êtes forcé pour votre juftification. 11 
faut évifbr même de trop charger l'ami ^ 

infidèle. 
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infidèle. C'ett un mauvais Tpeâiacle^ 
pour le public , & un mauvais rôle pour 
vous, que de rompre avec éclac. Soo» 
gez que tour le monde a les yeux ou» 
verts fur vous ; que vos juges (ont tous 
vos ennemis , ou par ig»iorance de ce que 
vous valez , ou par envie s'ils le con- 
floilTent ,• ou par prévention & malignité 
naturelle. Pour les chofes c^ui ont été 
confiées dans le ^ems de Tamitié, il ne 
faut iamais les relever ; fongez que le 
fecret eft une dette de l'ancienne amitié, 
que vous vous devez à vous même. En- 
fin les devoirs que vous rempliflèz dans 
Iç tems de l'amitié , c'efl: pour la per- 
fonne aimée ; dans les ruptures , c'eft pour 
vous-même. Dans le tems du lenii- 
ment tout le monde fait fe conduire, 
on n'a qu'à fe laifler aller à fes tnouve- 
mens ; mais dans les ruptures , c'eft le 
devoir, c'eft la raifon, qu'il faut écou- 
ter & fuîvre. Peu de gens favenc être 
en colère ; la plupart ne gardent plus 
des mefures. Qu'il eft trifte d'avoir à 
donner des préceptes fur un pareil mal- 
heur , d'avoir à envifager dans les tems 
de l'amitié la perte de l'amitié* Songez 
cependant qu'un pareil malheur vous 
menace peut-être, & que l'ami le plus 
tftimable peut avoir en lui des -difpofi- 

tions 
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fîons à une prochaine rupture. Il faut 
pafler légèrement fur de pareilles idées; \^ 
elles^ gâteroient les plaifirs de Tamité U| 
plus parfaire. 

Quelques perfonnes croient qu'il n*y 
a plus de devoirs à remplir au delà du 
tombeau ; très peu (avent être amis des 
morts. Quoique la plus magnifityue pom- 
pe funèbre foit le^ larmes & la douh^ur 
de nos amis ^ tSc que la plus honorablci 
fépulture foit dans leurs coeurs ; cepen^» 
dant il ne faut pas croire que des lar*. 
mes , que vous répandez par fenfibilité, 
quelquefois par retour fur vous-même, 
vous aquittent envers eux : vous devez 
à leur nom , à leur gloire , & à leuT 
famille : ils doivent vivre dans votre 
cœur par les fentimens , dans votre mé- 
moire par le fouvenir, dans votre bou-- 
che par des éloges , & dans votre con« 
duite par l'imitation de leurs vertus. 

Si j'ai donné des préceptes pour fecon* 
duire quand les Amitiés fe rompent ou 
fe déilouent^ je fuis cependant bien éloi- 
gnée de croire que nous devions aimer 
comme devant haïr un jour. Mon cœur 
n'a jamais écouté les leçons de M a« 
c H T Av B L ; il eft bien éloigné de fe 
conduire par fes maximes : ceux qui me 
.connoiHèjic , favenc que dans l'Amitié 

je 
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je me livre trop , jamais mes fentîmens 
ne m'averriflcnc. de me défier de mes 
Amis : ceux qui penfent d'une façon vul- 
gaire , me regardent comme une efpece 
de duppe ; je ne m'en fauve qu'en vou- 
lant bien Têtre. Ainfi la prudence dont 
j*ai ici raflemblé quelques maximes , n'a 

ijas e^co^e paiTé jufqu'à mon cœur ; mais 
'ufage, le monde, &'ma propre expé- 
rience , ne m'ont que trop appris , que 
clans l'Amitié la mieux aquKe & la plus 
méritée, il» faut faire un fonds de conf- 
tance, & de vertu , pour en pouvoir fou* 
tenir la perte. 

On demande fi l'Amitié peut fubfiller 
entre perfonnes de fexe différent ? Cela 
eft rare & difficile; mais c'eft l'Amitié 
qui a le ^lus de charmes. Elle eft plus 
difficile, parce qu'il faut plus de vertu 
& de retenue. Les Femmes qui ne con* 
noiflfent que l'amour d'iifage, n'en font 
pas dignes; &• les hommes qui ne veu- 
lent trouver dans les femmes queie 
bonheur du fexe , & qui n'imaginent pas 
qu'elles peuvent avoir des qualités dans 
Tefprit & dans le cœur plus liantes que 
celles de la beauté, ne font pas pro-» 
près à l'Amitié dont je parle. Il faut 
donc chercher à s'unir par la vertu & par 
le mérite perfbnnel. Quelquefois de pa- 
reilles 
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ifeilles unions commencent par Tàmour^ 
-& finiffenc par rAmjtié. Quand les fem- 
mes font ficleles à la vertu de leur fe- 
xe , r Amitié ctant la récompenfe de Ta- 
mour vertueux , elles peuvent s'en flat- 
ter. De la manière dont Tamour fe traite 
aujourd'hui y il eil fouvent fuivi de rup^ 
tures d'éclat ; la honte étant toujours ' 
la punition du vice. Les femmes qui 
oppofént leurs devoirs à l'amour, & qui 
vous offrent les charmes & les fentimens 
de r Amitié , quand d'ailleurs vous, leur 
trouvez le même mérite qu'aux hommes, 
peut-on mieux faire que de fe lier à el- 
fes? 11 eft fur que de toutes les unions 
c'eft la plus délicieufe/ll y a toujours 
un d^ré dç vivacité qui ne fe trouve 
point en;re les perfonnes du mêmefexe: 
de plus , les défauts qui défoniflènt , 
cîomme l'envie & la concurrence de quel- 
que nature que ce foit^ ne fe trouvent 
poiiw: dans ces fortes de liailbns. Les 
lemmes ont le malheur de ne pouvoir 
compter entre elles fur l'Amitié ; les dé- 
fauts dont elles font remplies y forment 
un obftacle prçfque infurnion table : elles 
s'uniflent par nécefllté , & jamais par 
goût. Que faire des fentimens qui font 
en elles ? Pour celles qui fe défendent 
de l'amour , cela les renvoie à l'Amitié, 
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de les hommes en prohienc. Qit3«l el» 
4fcs n'ont point ufiç le coeur par les paf- 
-fions , leur amitié eft tendre & touchan- 
te ; car il faut convenir ^ à la gloire ou 
« la honte des femmes , qoll n*y a 
^qu'elles qui (àveAt tirer d'un fentimeot 
•tout ce qu'elles en tirent. Les hommes 
* parlent à refpric , les femthes au cœur. 
-De plus , comme la nature a mis des 
rapports & des liens invifibles entre les 
peribnnes de fexé différent , on trouve 
tout préparé à TArnîtié, Les ouvrages 
de la nature font toujours plus parfaits : 
-cteux où elle n'a pas la principale part , 
ont moins d'agrémems. Dans l'Amitié 
dont je parle, on font que c'èft Ion ou- 
vrage : ces noeuds fecrets , ces fympa- 
thies , ee doux penchant auquel on ne 
tpetJt t-éiîfter , tout s'y trouve ; un bien 
fi dedrable eft toujours la récompenfe du 
-Wéritie. Mais ilfeut être en garde contre 
fei même , de peur qu\ine vertu ôe de- 
vienne paffioB dans la fuite. 
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TRAITÉ 

DE LA VIEILLESSE 

/ 

PAR MADAME LA MARQUISE 

DE LAMBERT, 

A MADEMOISELLE SA FILLE. 

S a donné aux Hommes tous 
les fecours néceffaîres pour per- 
feâionner leur raifon , Se leur 
apprendre la grande fciehcé du bon- 
heur dans tous les tems de leur vie. 
C I c E R o NT a fait un Traité de la 
Vieille jft , pour les mettre en état de ti- 
rer parti d*un âge où tout femble nous 
quitter. On ne travaille que pour les 
Hommes ; mais pour les Femmes , dans 
tous les âges , on les abandonne à elles- 
xnémes : on néglige leur éducation dans 
la jeuneflfe : dans la fuite de leur vie , 
on les prive de foutien & d'appui pour 
leur vieillefle ; aulli la plupart d^ Fem« 
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mes vivent fans attention & fans retour 
fur elles-mêmes : dans leur jeunelFe elles 
(ont vaines & diiripées ; & dans la vieil- 
kflè elles lont foibles & ^élaiflees. Noos 
arrivons à chaque âge de la vie fans fa- 
voir nous y conduire ni en jouir ; quand il 
cft paflé nous voyonsrufagequ'on en pou- 
voit faire : mais comme les regrets ibnc 
inutiles, à moins qu'ils ne fervent à nous 
redreilèr, voyons à profiter du rems qui 
nousrefte. Je m'aide de nies réflexions; 
& comme j'aproche de cet âge où tout 
nous échape, jt veux retnouver dans ma 
raifon la valeur des chofes que je perds. 
Tout le monde craint la vieilLefle : 
on la regarde comme un âgé livré à la 
douleurSc au chagrin , où tous les plai* 
ûrs & les agrémens difparoifTent. Cha- 
cun perd en avançant dans l'âge ; & les 
femmes plus que les hommes. Comme 
tout leur iiîérite confifte en agrémens 
extérieurs , ôc .que le rems les détruit ; 
elles fe trouvent abfolument dénuées : 
car il y a peu de femmes ^donc le mé- 
rite dure plus que la beauté. Voyons 
s'il n'eft pas poflîble de les remplacer: 
& comme il n'y a point de fi petit bien 
ijui ne vaille quelque chofe entre les 
maiixs 4'une perfpAne habile , mettons à 

profiç 
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profit, le tems de la vieilleflè , & fon* 
geons à en faire ufage pour notre per- 
fedion & notre bonheur. 

Examinons les devoirs de^la Vieillef- 
fe , le refped & la décence qui font dûs 
à cet âge , & connoiflbns auffi les avan- 
tages qu'on en peut tirer , pour e» 
jouir. 

La Vie n'eft pas dans Tefpace du tems ; 
mais -dans Tufage qu'on en fçait faire. 
Il faut faire un plan , & le fuivre avec 
fermeté ; car enfin , changer de dellein 
& de conduite , c'eft couper notre vie ; 
nous l'abrégeons par notre légèreté, & 
nous l'allongeons par une conduite uni- 
forme. 

Ces réflexions , ma fille , qui font à 
prefent pour m'oi, feront un jour pour 
vous. Préparez-vous une vieilleffe heu- 
reufe par une jeuneflTe innocente. Sou- 
venez-vous que le bel âge n'efl qu'une 
fleur que vous verrez changer ; les grâ- 
ces vous abandonneront : la fanté s'é- 
vanouira ; la vieillefle viendra effacer les 
fleurs de votre vifage : quelque jeune 
que vous foyez, ce qui vient avec tant 
de rapidité , n'eu pas loin de vous. 

Nous avons en vieilliflTant les maux 
comniuns à l'humanité. Les maux du 

G corps 
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corps & de refprit font à la fuite d'an 
certain âge ; La vieillejje , dit Mon- 
taigne , attache fins de rides à Pejbrit 
qu'au vifage. Les padions nous atten- 
Sent dans le cours de la yie ; & il fem- 
ble que ce foient des gîtes où 11 fàu( 
pafler nécefikirement : Des pajfions arden- 
tes , dit Montaigne, n9Hs pajfem 
aux paffiênsfrilleufes. Les fentimens trif- 
tes font à la fuite de la Vieillefle : elle 
tarit dans notre cœur la (burce de la 
joie & des plaifirs : elle dégoûte du pre- 
fent & craint Tavenir : elle rend infen- 
fibte à tout, excepté à la douleur* 

Tous ces maux font communs aux 
deux fexes ; mais il y en a qui ne font 
que pour les femmes: cpmme il en eft 
de différens caradéres, il y a différen- 
tes fortes de peines à fouffrir , & de con- 
duites à fuivre. Les Femmes font , ou 
galantes , ou vertueufes : ces deux ca- 
raftéres foift variés d'une infinité de dif- 
férences ; il y a bien des nuances & des 
. degrés dans l'un & dans l'autre. Pour 
celles qui font nées fans; tendrefïe & 
fans agrémens, & qui n'ont fait ni reçu 
aucune impreffion , elles jouiflent de la 
tranquillité & de l'uniformité de la vie; 
elles perdent moins en avançant en âge, 

que 
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qu« celles qui font capables de prendre 
des fentimens , & d'en infpirer : cepen- 
dant elles auront encore bien des maux 
à fouffrir j & des imperfeâions à com- 
battre. Elles doivent être en garde con- 
tre la trifteffe. Nous devenons enne- 
mies de la joie que nous avons intérêt 
de conferver en nous , & que nous ne 
devons pas condamner dans les autres» 
Mais il faut choifir Tes plaifirs , ou plu- 
tôt fes amufemens : ce qui eft permis 
& honnête dans un certain âge , eft in- 
décent dans un autre. 

L'Avarice cft^ encore un des foibles 
du dernier âge. Comme tout manque, 
on veut tenir à quelque chofe ; & oa 
s'attache aux Bicheflès comme à Ton 
foutien. Cependant , fi on favoit rai- 
(bnner , on verroit qu'on n'en à que 
faire, & qu'on s'aflure plus de bonheur 
en les partageant qu'en les gardant. 

Maïs revenons aux Femmes galantes , 
elles ont plus à perdre en vieillifTant , 
dç plus a travailler. *^Comme il en eft 
de bien des fortes , il y aauffi différentes 
conduites à garder. Pour celles qui 
n'ont rien ménagé, qui ont été infidè- 
les aux préjugés & aux vertus de leur 
ièxe , elles perdent infiniment ; les plai- 
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fus , le feul Ii?n qui les unidbît aux 
hommes , venant à manquer , elles ne 
tiennent plus à eux , ni eux à elles. 
Pour celles qui fe font refpeftécs^ qui 
ont fçû joindre la probité & rsmîtié à 
l'amour , elles tiennent auï hommes par 
les vertus de la fociété; car la verta 
feule à droic de nous unir. Les carac- 
tères fenfibles ont plus à fouffrir : le 
cœur ne s*ufe pas comme les fens. La 
fidélité à vos devoirs eft fouvent fuivie 
d'une longue & pénible fenfibilité : l'a- 
mpur fe dédommage fur les fentimens du 
cœur de ce que les fens lu^ ont refufé. 
Plus les fentimens font retenus , & plus 
ils font vifs. 

Les goûts s'aflToibliflènt en les exer- 
çant ; & les paffions des femmes s'ufent 
comme celles des hommes. Enfin , il 
y a un tenis dans la vie des femmes , 
qui devient une crife : c'eft la conduite 
qu'elles gardent , -& le parti qu'elles 
prennent , qui donnent la dernière forme 
a leur réputation , & d*ovi dépend le re- 
pos de leur vie. / ' ' 

Dans la jeunefie lès femmes fe Tou- 
tiennent par Tardeur du fang , qui les 
entraîne vers les objets fenfibles , qui 
les livre aux paffions permifes ou dé- 

fen- 



K 



la MArqmfe de Lambert. 1 49 
fendues : la- nouveauté ^es objets qui 
excite & nourrit leur curiofité ; tout 
cela les fou tien t. Pour celles qui ont 
de la beauté & des agrémens , elles 
jouiflent des avantages de leur propre 
figure & de Timpreffion qu'elles font 
fur les autres : l'amour propre eft tou- 
jours nourri de ce qu'elles vçÂenx en 
elles , ou de ce qu'elles infpirent* Quel- 
le domination eft plus prompte , plus 
douce & plus abfolue que celle de la 
' Beauté ? La ma jefté & Tautorîté n'ont 
droit que fur les chofes extérieures ; la 
beauté en a fur l'ame : il n'y a gueres 
- de femme aimable qui n'ait joui de ces 
trîolrophes fecrets. De plus, quelle four- 
ce d'amufemens ne fournit pas l'envie 
de plaire / tout l'appareil de la galante- 
rie permife à une jeune perfonne , la 
parure, les fpedacles; tous ces plaifirs, 
font l'occupation d'un certain âge. Quels 
xnouvemens ne donnent point les paf. 
fions ! Peut^on être plus vivement & 

Îlus fortement remuée que par elles ? 
^es événemens de la vie des femmes 
en dépendent ; & de grands établiflTe- 
mens ont été fouvent la fuite & la re- 
compenfe d'un fentiment. Toutes ces 
chofes font enchaînées , Sç, relatives au 
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cœur ; & font une vie pleine & occn- 
pée, même pour celles qui n*ont pas 
fait un mauvais ufage de leur liberté. 

Tout cela échape dans un certain âge, 
où , fi vous voulez faire quelque -ufage 
de votre cœuf , vous ne fentez plus 
que pour la douleur. Il rient "un .tems 
où il faut mener une forte de vie con* 
venable aux bienféances & à la dignité 
de fon âge : il faut renoncer à tout ce 
qui s'apelle plaîfir vif. Souvent vous 
avez perdu le goût pour les amufemens; 
ils ne peuvent pins occuper ni remplir 
vos heures : vous avez j3erdu même vos 
véritables amîs*;& le temseft pafféd*eR 
faire d'autres. Le revenu de la beauté 
c'eft Pamour ; & la récompenfe de Ta- 
mour vertueux , c'eft Tamitié ; & voçs 
êtes bien heureufe quand toutes vos bel- 
les apnées vous ont acquis un ou deux 
amis véritables, Eçfin , vous quittez cha- 
que âge de la vie quand vous commen- 
cez à le connoître , & vous arrivez tou- 
te neuve dans iin autre. Toutes les 
chofes extérieures ne vous foutiennent 
plus ^ ou vous font interdites. Chez 
vous , vous ne trouvez plus qtf infirmité 
dans votre corps , que réflexions trîftcs 
dans Tefprit | que dégoûts. Il faut 
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rompre tout commerce avec vos fentî-» 
mens : on fenc Tes liens quand il les faut 
rompre. 

On a dit que la dévotion étoit le 
foible de la Vicillefle, pour moi je crois 
qu'elle en eft le foutien ; c'eft un fenti- 
ment décent ^ & le» feul nécelTaire : le 
joug de la Religion n'efl pas un fardeau ^ 
mais un foutien. 

Mais pafTons aux devoirs de la Vîeil- 
lefle. Dans tous les tems de la vie 
nous devons aux autres ^ nous nous de- 
vons à nous-mêmes. Les devoirs envers 
les autres doublent en vieilliflfant. Dès 
que nous ne pouvons plus mettre d'a- 
grémens dans le commerce ^ on nous de- 
mande de vraies , vertus : dans la jeu- 
xieiïè » on fonge à vous : dans la vieil- 
lede il faut penfer aux autres. On nous 
demande du partage « & on ne nou$ 
pardonne rien. En perdant la jeuneile , 
vous perdez aufli le droit de faillir ; il 
ne vous eft plus pernais d'avoir tort. 
Nous n'avons plus en nous ce charme 
féduifant ; & on nous juge à la rigueur. 
Les premières grâces de la jeuneife ont 
un luftre qui couvre tout : les fautes de 
jugement font pardonnées , & ont le 
mérite de l'ingénuité. 
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' En vieilliflknc il faut s^obferver fut 
tout , âc mettre dans fes difcours &^ 
dans {es habits de la décence. Rien 
de plus ridicule que de faire fentir par 
des parures recherchées , qu'on veut rap- 
peller des agrémens qui nou^ quiccenc: 
une Tieillefle avouée e(l moins vieille , 
le grand inconvénient des femmes qui 
ont été aimables > efl d'oublier qu'elfes ne 
le font plus. Il faut auffi fe donner une 
forme de vie convenable : ce n'eft pas 
vivre comme l'on doit , que de vivre 
au gré de fes pafTions & de fes fantai- 
sies; & nous ne vivons comme nous 
devons y que quand nous vivons félon 
la'raifon ; car ce qui s'appelle nous, 
c'eft notre raifon^ 

Il &ut aufli avoir attention à fes So- 
ciétés , & ne s'unir qu'à des perfbnnes 
de mœurs & d'âge femblables. Les fjpec- 
racles , les lieux publics doivent être in- 
terdits ; ou du moins , il faut y aller 
rarement : rien de moins décent que d'y 
montrer un vifagefans grâce : dès qu'on 
ne peut plus parer ces lieux-là , il faut 
les abandonner. Les avantages de l*ef- 
prit fç foutiennent mal au milieu d'une 
jeunefTe brillante ; ils vous font trop 
fentir ce que vous avez perdu. Rien 

ce 
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M convient mieux que d'être chez foi; 
Tamour propre y fouffre moins qu'ail- 
leurs. Il y a cependant des amufemens 
permis , & tout ce qui s'apeile plaifir 
honnête n'eft point interdit. 

Voyons ce que nous nous devons à 
nous-mêmes. Nos fentimens & notre 
conduite doivent être diflférens de ce 
qu'ils ont été dans nos premières an* 
nées. Vous devez au monde des de- 
voirs de bienféance ; mais vous vous 
devez des fentimens permis & innocens^ 
par dignité pour vous ; car il faut vi- 
vre refpeâueufement avec foi-même : il 
le faudroit auflî pour votre propre re* 
pos ; mais on doit convenir qu'il y a * 
des fentimens dont le divoirce coûte à 
Tame; vousn*en connoiflez le. prix , & 
vous n'en favez faire ufage que quand 
il faut les abandonner. Dans un âge 
plus avancé le goût devient plus délicat . 
lut ce qui bleUe, & plus exquis fur c^ 
qui plaît. . L'Amour :eft le premier des 
ptaihcs 9 & la plus douce des erreurs ; 
mais dès que votis avez perdu la jeu- 
fieiTeiles peines doublent & les plaifirs 
<liminuenc. Ce qui fait les malheurs 
d'un certain tems , c'eft que vous vou- 
lez co^feryer .^ Ipqrter des fentimens 
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dans un âge où ils ne doivent pomt 
être : eft-ce la faute de l'âge? n'eft-ce 
pas la nôtre / Ce' font les xnœuFS qm 
îbnc les malheurs , & non pas la vieil- 
lelfe ; tout âge eft^ à charge à qui n'a 
pas au dedans de ibi-même ce qui peut 
rendre la vie heureufe* 11 'faut avec 
'docilité fe foumettre aux peines de fou 
âge & de fon état : la^ nature fait une 
eipéce de traité avec iei hommes ; elle 
îîe leur donne la vie qu'à des conditions; 
elle ne nous donne rien en propFÎété^ 
elle ne fait que nous prêter. Il ne faut 
pas fe révolter contre les fuites natu- 
relles de .rhumanité. On demândoit à 
un Philofophè qui avoit vécu cent fept 
ans , s'il ne trouvoit pas la vie ennuyeur 
fe / Je n*ai ^as à me plaindre 4$ ffue 
vieilkjfe , dit- il, parée que je n'dfpas abu^ 
fi de ma jeunejfe, 

' Quan<l les nfiœurs font putes & in- 
iRôccrites dans le prèïnier âge, .la VieH- 
lefle cft douce & t¥^quiUe. Le fou- 
tien & la confolatîon d'uniâge avancé , 
c'ed une longue habitude de vertiï; 
quand on Ta pratiquée dans la jeunefiÔr 
on en recueille le ^frait dans les def* 
iTîèrstenis: n*iaisnous'nduspféiions à' elle 
tfes ^toato que noui' 4^om^ notre-détéi» 
'" - •: -■ gle- 
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gïemcnt, La. plupart de nos malheurs 
viennent de notre imagination. Les be- 
foins du cœur font infinis } ceux de la 
nature font bornés : heureufe la vieil- 
Icffe dont le cœur fe tourne vers Dieu / 
La Dévotion eftun femiment décent 
dans les femmes , & convenable à tous 
les fexes. La Vieillefle fans rdigion 
cil pefante. Tous les plaifirà de dehors 
nous abandonnent,; nous nous quittons 
nous-mêmes* Les meilleure biens > la 
fanté & la jeuneiïe ont difparu : le 
paffé vous fournit des regrets ; le prê- 
tent vous échape ; & Tavenir vous fait 
trembler. Pour un Chrétien infidèle ^ 
ce font des peines qui nous attendent , 
& pour ^in Philofophe , c'eft le néant. 
Voilà ce qui termine la plus belle vie 
du monde; le dernier aâeeft toujours 
tragique ; il y a bien à gagner de chan- 
ger ridée de fou néant contre l'idée de 
l'Eternité! Si nous vivons de maniéré 
à la rendre beureufe y c^efl un beau 

Eoint dô vue qu'une éternité de bon- 
eur ; mais la plupart du monde vie 
fans penfer jamais à s'éclaircir de fon 
état. Qui croiroit que ces mêmes hom- 
mes , qui font fi ardens fur ce qui re- 
garde leur-gloireottleur fortune > quand 
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ils la croient en péril , font tranquilles 
& indolens fur la connoiiTance de leur 
être ; qui fe laiflent moUemenc con- 
duire à la mort , fans s'inftrùire fi ce 
^u*on leur dit font des chimères ou des 

. réalités ; qu'ils s'achenûnent & voient 
venir vers eux la mort , l'éternité , les 
peines & les récompenfcs éternelles , 
fans penfer que cts grandes vérités les 
regardent & les intéreflent ? Peut-on 
fans prévoyance & fans crainte , aller 
tenter un (i grand événement ? C'efl 
cependant l'état * où vivent là plupart 
des hommes ; & pour quelques-uns 
qui ont pris parti du bon, ou dumau- 
vais côté , combien y en a-t-il qui n*y 
penfent pas?« 

Pour ceux qui font affez heureux 
pour être touckés de la Religion, U 
piété les confole ; elle efl: auffi plus ai- 
lée à pratiquer. Tous les liens qui at- 
tachent à la vie font prefque rompus ; 
c'elt Touvrage de la nature de nous dé- 
' tacher, plus que celui de la r^fon : le 
bandeau de Tillufion eft tombé , & nous 
voyons les chofesce qu'elles font. On 
a cunnu le monde à ks dépens ; & qui 
le connoit bien , fait qu'il n'eft bon qu'à 
quitter : il a toujoujs.joaanqué de biens 
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folides , ce mondç trompeur: & nous, 
trouvons fouvent qu'il manque de biens , 
périflables. 

Nous ne tirons pas tant du monde 
que de la dévotion : elle a bien d'au- 
tres reflburces. Il faut de la réfigna- 
tion dans tous les âges dé la vie; mais 
l'ufage en eft plus néceflaire dans la 
VieiUcfffe , parce que nous faifons des 
pertes continelles. Mais comme le fen- 
timent eft moins vtf^ nous tenons moins 
aux chofes. Il faut fe laifler infenfible- 
ment aller à la nature, fans fe révolter 
contre elle; c*éft le meilleur guide que 
nous puiffions avoir. 

Nous ne vivons que pour perdre & 
pour nous détacher. Nous devons com- 
pter fur notre changement & fur celui 
des autres , & nous conduire ^ quand 
ils changent , comme nous voudrions 
qu'ils fe conduififlfent , fi c'étoit nous qui 
eiiflions changé. Mais fouvônt il n'y a 
qu'à gagner dans nos pertes : les hon- 
nêtes gens regardent comme un bien 
d'être affranchis des liens de la volup- 
té. C'eft donc aux mtieurs , & non à 
l'âge qu'il* fc faut prendre fî nous fouf. 
frorys. - 

11 faùt-fe tÉSUùs^tte doucement aux 
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]oix de notre condition ; nous fommes 
' tous faits pour afibiblir , vieillir & mou* 
rir. Rien de (i inutile que de fe révoU 
ter contre les effets du tems ; il eft plus 
fort que nous. 

Dans la JeunéiTe nous vivons tous 
dans l'avenir : Ton pafle fa vie à deH-* 
fer , Se l'on renvoie à l'avenir fon re- 
pos & fes joiesl Dans la VieilleiTe il 
faut fe faifir du prefent. 

M o N T A 1 G N E dit qu'il met tout à 
profit, ce Je fens , dit41 , comme .les 
3 autres-hommes ; mais ce n'eft pas ea 
39 paflànt & en glillant : à mefure que 
3» la poiTeffibn de la vie eft plus cour- 
v te ^ je veujft la rendre plus viye » plus 
:» pleine & plus profonde* Je veux ar-* 
>» rêter la légèreté de fa fuit« par la 
y» promptitude de ma farfie» 11 faut fe<- 
y> courir la vieilleflè ; il faut Técayer. 
3» Je m*aide de tout , ^ la Sageife & 1» 
3» Folie auront aflfez à faire à m'aidn 
y> par offices alternatifs en ce dernier 
» âge. » . 

Un des devoirs de la Vieillefle eft de 
faire ufage du tems : moins 11 nous en 
refte ^ plus il doit fious être précieiue. 
Le tems des Chrétiens eft le prix de 
l'Eternité î ^ i^s Veioçloyer.a courir 
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après des Sciences va.ines & au deffias^ 
de nous ^ tirons parti de notre fituation » 
& connoiflTons une fois la porcée de no- 
tre efprit. 

Nous avons en noas dequoi joiiir; 
mais nous n'avons pas de quoi coiinoirre,r 
YimMS avons les lumières propres & né- 
ceflaires à notre bien-être ; npiats nous 
ne voulons pas nous en tenir la : nous 
courons après des vérités qui ne font 
pas faites pour nous. Mais avant qur x 

de nous engager à éts recherches au 
deflfus de jiotse portée , il faudroit la- 
voir quelle étendue peuvent avoir nos 
lumières > quelle eft ta régie qui doit 
déterminer votre pe^ftiafioiï? Il faudroir 
appîendre à féparer l'opinion dfe kconu. 
noiflànce'ravdiîr la force de noiis arrê- 
ter & de douter quand nous ne voyons 
rien clairement , & avoir le courage d'i- 
gfiorer ce qui eft au deflus de nousv 
Mais pouf arrêter notre harcfie^ > & 
pour.aflfoibUr notre confiance > foirgèons 
que les deux principes de notre c<»moif* 
fance » ta Raifon'& les Sens, manquent 
lie fincériié & nous abufeni. Les Sens 
fbrprennene la ratfbn , & ta raîfon les 
^^ompe à fim 4oti¥ t voiÉ 'ntss deux gui^ 
des, qui tott^dMit^nôW égoiçnt* « " 

Ces 
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Ces réflexions dégoûtent des vérités 
abftraites. Employons donc le cems op 
connoillknces utiles à notre perfeâion ^ 
à notre bonheur. 

Il n'y a nul âge qui n'ait en fa dif- 
pofitioD une certaine portion de biens : 
le premier ^e , les plaifirs vifs des ftns 
& de rimaginacion : le fécond âge^ les 
plaifirs de j l'ambition & d^ l'opinion : le 
dernier , les plaifirs de la raifon & de la 
tranquillité. . 

La paix de l'ame eft la plus néceilai- 
re difpoHdon aux plaifirs. Quand l'a* 
me n'eft pas ébranlée par un grand 
nombre de fenlations, elleefl bien plus 
propre à tirer parti des hitns qui fe pré- 
ientent ^ & elle retrouve dans fon goût 
ce qui manque dans les objets. 

On a regardé comme un devoir du 
dernier âge de penfer à la Mort. Je 
crois qu'il eft utile d'y fonget pour ré- 
gler fa. vie & s'en détacher ; mais il 
n'eft pas nécefllJMre de . l'avoii: toiijours 
preièatc pour nous affliger. L'idée du 
dernier A de eft toujours trifte ; quelque 
belle que foit la Comédie', là toile tom- 
be : les plus belles vies fe t;erminent tou- 
tes de omêmc : on jette; de: jia terre : & 
en voitô.pow TOC; :étt5Wi;é. : , , 
2:'- " Mon- 
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Montaigne penfoit autrement : 
il difoit 9 tiuHl voulait S ter k la mort fin 
tirangeté , & fi la domeftiquer à firce 
d^J penfir. 

Il faut efpérer que le Ciel aura foin 
du dernier Aâe; il faut feulement l'in- 
térefler par une vie vertueufe & inno- 
cente. 11 ne faut pas auffi regarder la 
vie comme un fi grand bien : il y a 
toujours aflfez de quoi nous y attacher, 
& aflez de maux pour nous cbnfoler 
de fa perte. 

Un Philofophe répondoit à un hom^ 
me qui lui demandoit , s'il fe feroit 
mourir f tu ne délibères pas de fi ^rand* 
chofi. 

Les grands hommes ne mefurentpas 
la vie par la durée du cenis , mais par 
la durée de la gloire. La bonne mort 
donne du relief à la vie» & la mauvai- 
fe la deshonore. Pour juger de quel- 
qu'un , il faut lui avoir vu jouer le der- 
nier "rôle. 

La vie eft déjà très, courte ; & nous 
Tabrégeoris encore par notre légèreté, 
& par le dérèglement. Le peu que nous 
vivons , nous le vivons moins à nous 
qu'aux padions qui nous tourmentent. 
Qui ôceroîc de la vie le tems du fom- 

meil. 
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meil , celui qu'on donne aux autres 

néceflîcés ^ celui des maladies du corps 

Se de refpricy il nous en refteroic peu 

pour le bonheur : & d'une longue vie , 

a peine en cirerions nous quelques an* 

nées 

11 faut , die - on ^ achever fa vie avant 
fa more , c'eft-à-dire fes projets : ache- 
ver fa vie , c'eft avoir ufé fon goik 
pour la vie; car pour les projets , tant 
que nous vivons, nous nous amufons 
d'elpérances ; & nous vivons moins dans 
le prefent que dans l'avenir. La vie 
feroit courte fi l'efpérancc ne lui donnoit 
pas d'étendue. Le prefent , dit P a s- 
c A L , n^ejl jarnais nnre but ; le pajft & 
le freftnt font nos moyens : le feul avenir 
^ eji notre chjes : ainfi nous ne vivons fM 
mais nous ejpirons de vivre. Il faut ce^ 
pendant k, dépêcher de vivre : il n'eft 
pas fage de dire , je vivrai ; c'eft vivre 
trop tard que de dire , je vivrai dcfnain. 
Les Philofophes difent , apprenez, k t/i- 
vre ; & les Chrétiens difent , affrenev 
tous les jours à mourir. 

Un des avantages de la Vieiilefie , 
c'eft la liberté. Pisistratk de- 
mandoit à S o x. o n ' qui le traverlbit , 
fur quoi étoic appuyée la libeité f fur 
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ma vieillejfe qui n^a fins rien à crain-^ 
dre f lui répondit-ih Le dernier âgç 
nous affranchit de la tirannie de l'opinion. 
Quand on eft jeune , on ne fonge 
qu*à vivre dans l'idée d'autrui : il faup 
établir fa réputation , & fe donner une 
place honorable dans Pimaginacion des 
autr.es , & être heureux même dans heur 
idée : notre bonheur n'eft point réel*^ 
ce n'eft pas nous que nous confultons ^ 
ce fonc l^s autres. Dans un autre âge ^ 
nous revenons à nous , & ce retour a 
•fcs douceurs: nous commençons à nous 
coniulter , & à nous croire : nous échap- 
pons à la forxune & à l'illufion ; les 
hommes ont perdu le droit de nous 
tromper ; nous avons appris à les çon^- 
nûître ^ & à nous connoître nbus«mê« 
tix^jt à profiter de nos £à\xiçs y qui nou^ 
inftruifenc autai^t que celles des autres : 
210US commençons à voir notre erreur 
d'avoir fait tant de cas des hommes; 
ils nous apprennent fouvent à nos dé- 
pens à ne compter fur rien : les infidéli- 
tés nous dégagent : la Êiuffeté des plaî-; 
ilrs nous defabufer 

La Vieilleffe nous affranchît auffi de 
la tirannie àes paffions ^ & nous fait 
éprouver '<iue c'eft un grand plaifîr que 

de 
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de favoir s'en pafler , & une grande 

volupté que de fe fentir au - defTus 

d^elles. 

La nature nous donne des defîrs & 
des goûts conformes à l'état prefcnt. 
Dans la jeunefle on fe fait une fkuûe 
idée de la vicillefle : ce font des crain- 
tes que nous nous donnons , ce n'eft 
pas la nature qui nous les donne , par* 
ce que nous craignons , dans l'état où 
nous fommes» les paiïions de l'état où 
nous ne fommes pas. 

La nature a des reflfeùrces admira- 
bles : elles nous conduit & nous gouver- 
ne prefque à notre infû : elle fait noui 
donner des fecours d^s les inconvé- 
niens. 

Les privations ne font point (èfifibles 
quand le defir eft éteint. Tous les 
goûts paiTent , mêmejufqu'au goût de 
la vie. Il eft à fouhaiter que toutes les 
paflîons meurent avant nous ; alors c'eft 
étvoir achevé fa vie avant fa mort. 

Dans cet âge la raifon nous cA ren- 
due ; elle reprend tous fes droits : nous 
commençons à vivre quand nous com- 
mençons à lui obéir. 

Pour ceux dont les penféts ^ les es- 
pérances & la raifon même' font à h 

rnerd 
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nerci de la fortune & de leurs fantai* 
fies, ils ne peuvent s'affurer far rien, 
n'étant appuyés fur rien. Il eft trifte 
d'arriver à la fin de la vie , fans avoir 
fait providon des vrais biens qui ne 
périflènt jamais. Cependant les hom« 
mes l'employent toute entière à amafler 
des biens qu'ils perdront néceflairemenc 
hm fonger que les biens que nous pou- 
vons perdre malgré nous ^ ne font pas 
à nous. 

L'expérience eft auffi un des avan- 
tages du dernier âge« Le pafle nous 
inftruit ; les fautes même nous redref- 
fent , & nous rendent fouvent la raifon 
que Ton conferve rarement, dans les 
bons fuccès: car les perfonnes qui ont 
été toujours heureufes , font rarement 
dignes de l'être. Mais il y a des maU 
faieurs de la fortune & du hazard, &; 
des malheurs du dérèglement des mœurs; 
ceu»ci corrompent l'efprit & la fanté : 
car la fuite d'une jeuneflè déréglée eft 
une vieilleHè malheureufe; & fouvent 
nous employons la première partie de 
la vie à rendre î'autie miférable. 

La fôrvitude des parlons eft une prî- 
fon ou Tame diminue & s'aflfbiblit ; 
quand nous en fommes affranchis^ Ta- 

' me 
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me s'agfandit & s'écénd. Dans un cer- 
l^n âge nous ne fammes plus en prife 
avec les pkifirs de l'imagination : nous 
favons combien elle eft trompeufe , & 
que toutes les paflîons promettent plus 
qu'elles ne donnent. Celles qui ne font 
foutenues que par THlufion , font dépla- 
tées & ocKeufes dans un certain âge. 
L'Ambition trop pouffée dégénère en 
folie : l'Amour qui fe montre & fe don- 
ne en fpeftacle , fe charge de ridicule. 
• 11 vient un tems dans la vie qui eft 
cpnfacré à la vérité, qui eft deftiné'à 
connôître les chofes félon leur }ufte va- 
leur. La jcuneffe & les paflîons fardent 
tout. Alors nous revenons aux plaifirs 
fimples ; nous commençons à nous con- 
fulter & à nous croire fur notre bonheur 
' li faut fe prêter aux ufages de la vie; 
mais il ne faut pas y engager fon opi- 
nion , ni fa liberté- 
Rien de plus glorieux que de <bire 
une honorable retraite , & de mettre un 
éfpace entre la vie & la mort. La A^»rt, 
dit Mo N T A I GN E, ;?V/ fas un ABê 
de la, Société , c'eft PaBe d'un JfiuL Dans 
la Vieillefle il faut plutôt être avare , que 
prodigue de foi. On a dit d'un grand 
Homme , if^'ii prit confcil de, fa vieilUf- 
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fk& ft retira. Nous devons le premier 
& le fécond âge à la patrie ^ & le der- 
nier à nouiH:|iêmes. 

Vivre dans Tembarras , c'eft vivre 

à la hâte: le repos allonge la^ vie. Le 

monde nous dérobe à nous-mêmes y & 

lafolitude nous y rend. Le monde n*eft 

qu'une troupe de fugitifs deux-mêmes. 

La folitude ^ dit un grand homme , 

efl [infirmerie des âmes. Retirez^-vous donc 

en vous- mem9 , dk'il y mais préparez^-vons 

à vous bien recevoir : ayez* honte & ref- 

pe£i de vous-même : cejfez, de vous aimer j 

& apprenez, a vous refpeEier. Mais on 

fait tout le contraire, C'eft une chofe 

bien trifte de s'aimer tant , & de fe 

voir mourir à tous momens. 11 faut , 

pour notre intérêt^ nous détacher de 

nous - mêmes ; rompre tous les jours 

quelque lien , afin d'être plus libre ; 

fermer toutes les avenues au rctoutr 

du monde , & ne point tourner la tête 

vers lui. 

O yie heureufe, qui fc trouve "af- 
franchie de toutes fervîtudes ; oh on 
renonce à tout , non par un dégoût 
paflager , mais par un goût conftant ^ 
qui vient de la connoiflance du peu de 
Yâleur des chofes 1 Ceft cette connoiC. 

fance 
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fance qui nous réconcilie avec la fagef- 
fe , qui nous aiTaifonne la vieillefTe » fi 
Ton peut bazarder ce terme. Il n'apar- 
tient qu'aux âmes libres ^ de pefer la. vie 
& la mort : il n'apartient qu'aux âmes 
pleines de reflburces , de jouir de ces 
dernières années ; les âmes foibles les 
{bufTrent , les amcs/ortes en tirent parti. 
*On a dit y qu'il n'y dvoh point dcjpic* 
tâcle plus digne d^un Dieu , q^i^un homme 
vertueux en prife avec la forteme: on en 
doit dire autant d'un homme feul avec 
lui-même , &aux prifes avec la vieilleflè, 
l'infirmité & la mort. Dans la retraite, 
qui eilTazile de la vieillefle, on jouit 
d'un calme Tans ii^terruption ; des jours 
innocens vous donnent des nuits tran. 
quilles ; & enfociété avec les morts ils 
vous inftruifent , vous guident & vous 
confolent ; ce font des amis fûrs & conf- 
tans fans légèreté & (ans jaloufie : enfin 
on a dit, que ce qu'ily avoit de plus déli* 
cieux dans la vie de l'homme, et eh dans 
fa fin. 

En avançant , on apprend audl à fe 
foumettre aux Loix de la néceflité : cette 
volonté libre, forte &' indomptable s'é- 
mouITe & s'éteint infenfibleoient : nous 
nvons trop éprouvé que là réfi/la nce eft 

inutile. 
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ûdutile , & ne nous laifle que- la honte 
d« la révolte : nous voulons quelquefois 
ce qui nous, efl contraire ; & fouvenc 
ce que nous avons crû contraire a tour- 
né à notre profit. Nous ne favons plus 
ce que no^s deyops vouloir : nous n'a- 
vons plus la force de defirer : on a bien 
plutôt fait defe foumettre, que de chan- 
ger Tordre da monde. 

La paix intérieure réfide , non dans 
les (êns , mais dans la volonté ; on la 
canferve au milieu de la douleur , tant 
' que la volorkté demeure ferme & fou^ - 
mife. La paix ne confiftê pas à ne pas . 
foufFrir , mais à fe foumettre doucement 
à ces mêmes fouffirances. 

Il faut regarder tous les biens qui 
font hors de notre pouvoir comme étran- 

Îjers. C'eft parce que nous regardons 
es chofes comme propres , & comme 
dues , que nous (ouvrons de leur priva- 
tion ; la feule impoffibilitéiîxe l'efprit de 
rhomme : les perfonnes fag«s s^occupent 
à confiderer les bornes qui leur font 
prefcrites par la raifon & la nature. 

Enfin les chofes font en repos , lorC- 

qu'elles font à leur place : la place du 

coeur de l'homme eft le cœur de Dieu; 

lors que nous fommes dans fa main ^ 

H di 
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& que notre volonté efl foumife à h 
fienne; nos inquiétudes ceflènt; la foi^ 
miflîon & Pordre nous donnent la paix 
que notre révolte nous avoît ôtée : il 
n'y a point d'azile plus fur pour Thom- 
sae , que l'amour & la crainte de Dieu* 
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NOUVELLES 

REFLEXIONS 

'SUR LES FEMMES, 

PAR MADAME LA MARQUISE 

DE L A M B E R T. 

nL a paru depuis quelque tems 
é%s Romans faits par des Da- 
mes ^docc les Ouvrages font, 
aufll aimables qu'elles : l'on 
ne peut mieux les louer. Quelqt^st 
perU>nnes , au lieu d'en examiner les 
grâces , ont cherché à y jetcer du ridi* 
eule. U eft devenu fi redoutable , ce 
Kidicule ^ qu'on le craint plus que le 
Deshonorant. Jl a tout déplacé, & meç* 
eu il lui plair la honte & la gloire. Le 
lai fierons -nous le maître & l'arbitre de 
aotre réputation f Je demande ce qu'il 
eft ? On ne l'a point encore défini. Il 
i ^ H js , eft 
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eft purement arbitraire , & dépend plas 
de la difpoflcion qui eft en nous ^ que 
de celle des objets. Il varie & relevé , 
comme les modes y du feul caprice. Il 
a pris le fa voir en averfion. À peine 
le pardonne^t^il à un petit nombre 
d* Hommes fupérieurs en efprit ; mais 
pour ce qui eft des perfonnes du grand 
monde, s'ils ofent favoir-, on les ap- 
pelle Pédans. La Pédanterie cependant 
eft un vice deTEfprit, & le Savoir en 
eft l'ornealent. Si Ton pafte aux Hom« 
mes l'amour des Lettres, on ne le par- 
donné pas aux Femmes,. On dira que 
je prens un ton bien (erieux pour dé« 
fendre les enfans de la Reine de Ly- 
die : mais qui ne feroit blefie de vok 
attaquer des Femmes aimables , qui s'oc« 
cupent innocemment , quand elles pour* 
roient employer leur tems ftdvant l'u- 
iâge d'à-prefent? J'attaquerai les mœurs 
du tems , qui font l'ouvrage des Flom- 
mes, La borne n'eft pkis. pour les Vi- 
ces ; elle fe garde pour qe qui. s'appelle 
le Ridicule. Son pouvoir . s'étend plus 
loin qu'on ne penfe. Il eft dangereux 
de le répandre ftir ce qui eft bon. L*i- 
xiiagination une fois frapéé nevoic plus 
que lui. 
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Un Auteur tfpagnol dîfok que le 
Livte de Dom QuiChotte avoit 
perdu la Monarchie d'Efpagne , parce 
que le ridicule qu'il a répandu' fur la 
valeur que cette Nation poffedoit autre- 
fois dans un degré fi éminent , en a 
amolli & énervé le courage. 

M o L 1 B R E en France a f^it le me* 
me defordre , par la Comédie des Fem*' 
mes favantes. Depuis ce tems-là , on a 
attaché prefque autant de honte au Sa- 
voir des Femmes , qu'aux* vices qui 
leur font les plus défendus, Lorfqu'el- 
les fe font vues attaquées fur des amu- 
femens itmocens , " elles ont compris 
que y honte pour honte , il falc^t choifir 
celle qui \çut rendoit davantage ; & elles 
fe font livrées aux plaitirs. 

Le defordre s'eft accru par Pexem* 
pie f & a été autorifé par lès Femmes 
en. dignité ; car la licence & l'impunité 
font- les priitf^jleges de la grandeur : 
Alexandre nous l*a appris. On vint 
un jour lui dire que fa fœur aimoit un 
jeune homme, que leur intrigue étoit 
publique ; & qu'elle fe refpedoit peu : 
// faut bien , dit-il , lui laiffer fa part ât. 
la Royauté , qni eji /^ liberté & im- 
punité. 

Hj La 
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La Société à-t-elle gagné dans cet 
échange du goût des Femmes ; Elles 
ont mis la Débauche à la place du Sa* 
voir ; le Précieux qu'on leur a tant re- 
proché > elles Tont changé en Indécen- 
ce. Par-là elles fe font dégradées , & 
font déchues de leur dignité : car il n'y 
a que la^Vertu qui leur conferve leur 
place , & il n'y a que les Bienféances 
qui les maimiennenc dans leurs droits. 
Mais plus elles ont voulu reflTembler aux 
Hommes de ce côté là ^ & plus elles fe 
ibnt avilies. 

\at% Hommes , par la force'plutôt que 
par le droit naturel , ont ufurpé l'au- 
torité fur les Femmes ; elles ne rentrent 
dans leur domination ^ que par la Beau- 
té & par la Vertu. Si elles peuvent 
joindre les deux , leur empire fera plus 
abfolu. Mais le règne* de la Beauté efl 
peu durable ; on Tappelle une courte ty- 
rannie ; elle leur donne le pouvoir de 
faire des Malheureux , mais il ne faut 
pas qu'elles en abufent. 

Le règne de la Vertu eft pour toute 
la vie : c'eft le caradére des chofes efti- 
mables , de redoubler de prix par leur 
durée, & de plaire parle degré de per- 
fedion qu'elles ont quand elles ne plaî- 

fent 
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font plus par le charme de la nouveau- 
té . 11 faut penfer qu'il y a peu de tems 
à être belle, & beaucoup à ne Têcre 
plus : que quand les grâces abandonnent 
les Femmes , elles ne fe foutiennent que 
par les parties eflentielles , & par les 
qualités eflimabies. Il ne faut pas qu'el- 
les efperent allier une jeunefle volup- 
tueufe , Se une vieilleffe honorable. 
Quand une fois la Pudeur eft immo-»» 
lée, elle ne revient pas plus que les 
belles années; c'eft elle qui fert leur vé- 
ritable intérêt ; elle augmente leur beau- 
té , elle en eft la fleur ; elle fert d'excu- 
fe à la laideur ; elle eft le charme des 
yeux , l'attrait des cœuts, la caution 
des vertus , l'union & la paix des fa« 
milles. 

Mais n elle eft une fureté pour les 
moeurs, elle eft au(Ii l'aiguëlon des de- 
firs : fans elle , l'Amour feroit fans gloi-> 
re , & fans goût ; c'eft fur elle que fe 
prennent les plus flateufes conquêtes ; 
elle met le prix aux faveurs. La Pu- 
deur , enfin , eft (i néceffaire aux plai- 
firs , qu'il faut la conferver , même 
dans les tems deftinés à la perdre. Elle 
eft auffi une coquetterie rafinée , une et 
pece d'enchère q^e les belles perfonnes 
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mettent à leurs appas , & une maniera 
délicate d'augmenter leurs charmes en 
les cachant. Ce qu'elles dérobent aux 
yeux, leur eft rendu par la libéralité de 
rimagination. Plutarqub dit qu'il 
y avoic un Temple dédié à V e n u s la 
Fûilée, On ne Jauroit , dît- il entourer 
tette Déejfe de trop d'omhes, d^oh/curité, 
& de mijieres. M^Lis à préfent l'indécen- 
ce, efl au point de ne vouloir plus de 
voile à fes fbibleflès. . 

Les Femmes pourroîent dire ; Quelle 
eft la tyrannie des Hommes ? Ils veu- 
lent que nous ne faflions aucun ulage 
de notre efprît, ni denos fentimens. 
Ne doit-il pas leur fufîîre de régler tout 
le mouvement de notre cœur , fans fe 
faifir encore de notre intelligence ? Ils 
veulent que la bienféance foitaulTi bleflee 
fMand nous' ornons notre efpric, que 
quand nous livrons notre cœur. C'eft 
étendre trop loin leurs droits. 

Les Hommes ont un grand intérêt à 
rapeller les Femmes à elles-mêmes , & 
à leurs premiers devoirs. Le divorce 
que TOUS faifons avec nous-mêmes eft 
la fource de tous nos égaremens- Quand 
nous ne tenons pas a nous par des 
goûts folides , nous tenons à tout. C'eff 

dans 
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dans la folitude que la Vérité donne 
£es leçons, & où nous aprenons à 
rabacre du prix des chofes que notre 
imagination fait nous fur&ire. Quand 
nqus favons nous occuper par de bon- 
nes leâures ^ il fe fait en nous infenfi- 
blement une nourriture folide qui cou* 
le dans les mœurs. 

11 y avoit autrefois des maifons où il 
étoit permis de parler & de penfer ; où 
les Mufes étoient en focteté avec les 
Grâces. On y alloit prendre des leçons 
lie politefle & de délicateûe : lés plus 
grandes Princefles s*y honoroient dtt 
commerce des gens d'efprit. 

Madame Henriette d'Angleter- 
re , qui aurpit (èrvi de modèle aux Grà^ 
ces y donnoit l'exemple. Sous un vi(àge 
riant , fous un air de jeuneûè^jui nefem- 
bloit promettre que des jeux, elle ca* 
choit un grand fens , & un efprit fé- 
rieux. Quand- on traitoit, ou qu'on 
difputoit avec elle, elle oublioitfon rang 
^ ne paroiâbit élevée que par fa rai-> 
ion. Enfin l'on ne croyoit avancer dans 
l'agrément & dans la perfeâioq^ qu'au* 
cane qu'on avoit fu plaire à Madame. 
Un Hôtel de JidmhmUet , fi honoré 
dans 1^ fiéclç pa0^> Jferoit le ridicule du 

H 5 nôtre 
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nôtre. On forcoit de ces maifbns com* 
me des repas de Platon, dont Ta- 
me étoit nourrie & fortifiée. Ces plaifirs 
fpiricuels & délicats^ ne coutoient rien 
aux mœurs, ni à la fortune; car les 
dépenfes d'efprit n'ont jamais ruïné per- 
fonne. Les jours couloienc dans Tin- 
nocence & dans la paix. Mais à pré- 
feoc, que ne faut-il point pour l'emploi 
du tems , pour ramufemcnt d'une jour- 
née? Quelle multitude de goûts fe fucce- 
dent les uns aux autres! La Table ^ le 
Jeu , lés: Speâacles. Quand le luxe & 
l^rgeiït font eri crédit , le véritable hon- 
neur perd le fien. 

On ne cherche plus que ces maifons 
ou règne un luxe honteux. Ce Maître 
de la maifon^ que vous honorez, lon- 
gez, en l'êbordant, que fouvent c*eft 
rinjufltce & le Larcin que vous faluez. 
Sa table, dites* vous, efl délicate; le 
goût règne chez lui. Touteft poli> tout 
cft orné , hors de l'ame du Maître. Il 
oublie, dites- vous > ce qu'il eft: Eh j 
comment ne l'oublieroit^il pas! Vous 
l'oublies^ vous-même. C'eft vous qui 
tirez le rideau de l'oubli & de l'orgueil 
devant fes yeux. Voilà les inconvé- 
»iens pour les deux Sexeç i où conduit 

réloi- 
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réloignement des Lettres & du Savoir ; 
car les Mufes ont toujours été Tazile 
des moeurs. 

Les Femmes ne peuvent- elles pas dire 
aux Hommes ; Quel droit avez-vous de 
nous défendre l'étude des Sciences & des 
beaux Arts ? Celles qui s'y font attachés , 
n'y onc-elles pas réuflî, & dans le fu- 
blime & dans l'agréable ? Si les Poë- 
fies de certaines Dames avoient le mé- 
rite de l'antiquité , vous les regarderiez 
avec la même admiration que les Ou- 
vrages des Anciens « à qui vous faites 
juftice. 

Un Auteur, très- refpeftable * , don- 
ne au Sexe tous les agrémens de Tima* 
giaation : Ce qui efl de goût eft , dit-il , 
de leur rejfort , & elles fini Juges dp la 
ferfeEiion de la Langue* L'avantage n'eft 
pas médiocre. 

Or que pe doit-on pas aux agrémens 
de l'imagination ? Ceft elle qui fait les 
Poètes & les Orateurs: rien ne plaît 
tant que ces imaginations vives, déli- 
cates , remplies d'idées riantes. Si vous 
}<Mgnez la force à l'agrément «^lle do- 
mine > elle force Tame & l'entraine ; car 
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nous cédons plus certainement à Tagré- 
mçnt , qu'à la vérité. L'imagination eft 
la fource & la gardienne de nos plaifirs. 
Ce n'eft qu'à elle qu'on doit l'agréable 
îllufion des pafllons. Toujours d'intel- 
ligence avec le cœur , elle fait lui four- 
nir toutes les erreurs dont il a befoin : 
elle a droit auffi fur le tems ; elle fait 
rappeler les plaifira paflfés , & nous fait 
jouïr par avance de tous ceux que l'a- 
venir nous promet : elle nous donne de 
CQs joies fcrieu fes qui nej font rire que 
Tefprit ; toute Tame eft en elle , & dès 
qu'elle fe refroidit, tous les charmes de 
la vie difparoilTent. 

Parmi les avantages qu*on donne aux 
Femmes , on prétend qu'elles ont un 
. goût fin pour juger des chofes d*agré- 
ment. Beaucoup de perfonnes ont dé- 
fini le Goût* Une Dame * d'une pro- 
fonde érudition , a prétendu que c'eft 
une harmonie , un accerd de t'ejprh , f^ 
de la rai fin ; & qu'on en a plus ou 
inoins , félon que cette harmonie eft 
plus ou moins jufte. Une autre per- 
fonne a prétendu que lé Goût eft une 
union jiu fentiment & de refprît , & 

qiàe 
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^ue run'& l'autre, dinielligence , for- 
ment ce qu'on appelle le Jugement. Ce 
qui fait croire que le Goût tient pl\is 
au fentiment qu'à refprit, c'eft qu'on 
ne peut rendre raifon de fes goûts., 
parce qu'on ne fait point pourquoi oa 
lent : mais «»n rend toujours raifon de 
ît% opinions & de fes connoiffances. Il 
n'y a aucun rapport^ aucune liaifon né- 
ceflairc entre les goûts. Ce n'eft pas 
la même chofe entre les vérités. Je croi 
donc pouvoir amener toute perfonne in- 
telligente à mon avis. Je ne fuis Jamais 
fure d'amener une perfonne fenfible à 
mon goût : je n'ai point d'attrait pow 
l'attirer à moi. Rien ne fe tient dans 
les goûts \ tour vient de la difpodtion 
des organes , & du rapport qui fe trou- 
ve entre-eux & les objets. 11 y a ce- 
pendant ime îuftefle de goût , comme il 
y a une judefle de fens. La jufleiïede 
goût juge de ce qui s'appelle agréaient ; 
lentiment , bienféance , délicatefTe , ou 
fleur d'efprit , ( fi oit ofe parler ainfi y ) 
qui fait fèntir dans chaque chofe la ma» 
fure qu'il âuc garder. Mais^ comme on 
É'en peut donner de r^lef aflfurée ^ on 
ne peut convaincre ceux qui y font des 
fauttes. Dès que leur ièntimeQt ne les 
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avertie pas , vous ne pouvez les inftrui- 
re. De plus , le goût a pour objet des 
chofes n délicates y fi imperceptibles , 
qu'il écbape aux règles. Ceft la Na* 
ture qui le donne ; il ne s'aquiert pas. 
Le Goût eft d'une grande étendue ; il 
met de; la finefle dans Tefpcit , & vous 
&it appercevoir d'une manière vive & 
prompte , fans qu il ea coûte rien à la 
Kaifon , tout ce qu'il y a ,à voir dans 
chaque chofe. Ceft ce ^ue veut dire 
Mo N T A ^ G N £ , quand il aflure que 
les Fenmies ont im ejbrit Prim-fautier. 
Dans le cœur , le Goût donne des (en* 
timens délicats ; & dans le commerce da 
monde ^ une certaine polite0e attentive, 
qui nous aprend à ménager Tamoar^ 
propre de ceux avec qui nous vivons. 
Je croi que le Goût dépend de deux 
choies; d'un fentîment tres*délicat dans 
le cœur, & d'une grande juftefle dans 
refprit. Il faut donc avouer que les 
Hommes ne connoifliènt pas la grandeur 
du prélènt qu'ils font aux Dames , quand 
ils leur paiTent l'efprit du Goût. 

Ceux qui attaquent les Femmes ont 
prétendu que l'adion de l'efprit , qui con« 
Me à confiderer un objet , étoic bien 
moias parfaite dans les Femmes ^ parce 

que 
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que le fcntimentqui les domine, les dif-| 
trait & les entraine. L'attention eftné- 
ceflaire,- elle fait naître la lumière, pour 
ainfi dire, approche les idées derefprit 
& les met à fa portée : mais chez les 
Femmes , les idées s'offrent d'elles-mê- 
mes , & s'arrangent plutôt par fentimçnt 
que par réflexron ; la Nature raifonne 
pour elles , & leur en épargne tous les 
frais. Je ne crois donc pas que le»fen- 
timentquife à l'entendement ; il fourni; 
de nouveaux efprits , qui illuminent de 
manière,, que le^ idées fe prefentent 
plus vives, plus nettes & plus démê- 
lées ; & pour preuve de ce que je dis » 
tQutes les paiîîons font éloquentes. Nous 
allons auffl fûrernent .à la vérité par là 
force & la chaleur des fentimens , que 
par l'étendue ,& la jufteflçdes raifonne- 
mens; Se nous arrivons toujours par 
'eux, plus vite au but dont il s*agit, que 
par les connoiÂànces. La perfuafion da 
coeur ell au delTus de celle de Tefpric^ 
puifque fouvent notre conduite en dé- 
pend : c'eft à notre imagination & à no^ 
tre cœur, que la Nature a remis la 
cpnduite de nos adions , & dp fes mou- 
yemens. 

La Senfibilité eft une difpofition de 

; Tame 
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Tame qu'il eft avantageux de trouver 
dans les autres. Vous ne pouvez avoir 
ni humanité, ni généroficé, fans Sen- 
fibilité. Un feul fentiment , un *feul 
mouvement du cœur a plus de crédit 
fur Tame, que toutes les Sentences def 
Philofophes. La Senfibilité fecourt Tef- 
prit, & fert la vertu. On convient que 
les agrémens fe trouvent chez les per- 
fonnes de ce caractère , les grâces vives 
& foudaines , dont parle P l u x a R- 
Q u « , ne font que pour elles. Une 
Dame, * qui a été un modèle d'agrément, 
fert de preuve à ce que j'avance. On 
demandoît un jour à un homme ci*ef- 
prit de fes amis, ce qu^elle faifiit C^ ce 
quelle penfilt dans fa retraite. EUe ri a 
jamais fenfe, répondit-il ; f//f ne fait qu9 
fenfir. Tous ceux qui l'ont connue , 
conviennent que c'étoit la plus féduiûtn- 
te perfonne du monde , & que les goûts, 
ou plutôt les paillons, fç rendoient maî- 
tres de fon imagination & de fa raifbn ; 
de manière que fes goûts étoient tou- 
jours juftifiés par fa raifôn ; & refpec- 
tés par fes amis. Aucun de ceux qui 
l'ont connue n'a ofé la condamner qu'en 
... ceflknt 
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cédant de la voir , parce que jamais elle 
n'avoie tort en préfence. Cela prouve 
que rien n'eil fi abfolu que la fupério- 
ricé de Tefprit , qui vient de la ienfi- 
bilicéy & de la force de l'imagination; 
parce que la perfuafion eft toujours à 
ia fiiite. 

Les Femmes , d'ordinaire , ne doivent 
rien à l'art. Pourquoi trouver mauvais 
qu'elles ayent un eiprit qui ne leur 
coûte rien ? Nous gâtons toutes les dif- 
pofitions que leur a donné IS Nature : 
nous commençons par négliger leur édu- 
cation : nous n'occupons leur efprit à 
rien de folide i & le cœur en profite : 
nous les deflinons à plaire ^ & elles ne 
nous plaifent que par leurs grâces', où 
par leurs vices. 11 femble qu'elles ne 
îbient faites que pour être un fpeâdcle 
agréable à nos yeiix. Elles ne fon- 
gent donc qu'à cultiver leurs agrémens ^ 
& fe laiflent aifément entrainer au pen-, 
chant delà Nature; elles nefe refiifent 
pas à des goûts qu'elles ne ^croient pas 
avoir reçus de la Nature pour les com- 
battre. 

Mais ce qvll y a- de fingulier , c'eft 
qu'en les formant pour l'Amour , nous 
leur en défendons l'afage. Il faudroit 

pren- 



I S6 Oeuvres de MadMtne 

prendre un parci : ïi nous ne les deflinon) 
qu*à plaFre, ne leur défendons pas Ta- 
fege de leurs agrémens : fi vous les vou- 
lez raifonnabies ôz fpirituelles , ne les 
abandonnez pas quand elles n'onc que 
cette forte de mérite. Mais nous leur 
demandons un mélange & un ménage- 
ment de ces qualités , qu'il eft difficile 
d'attraper & de réduire à une mefure 
jufte. Nous leur voulons * de refprit ; 
mais pour le cacher, l'arrêter, & Tem- 
pêcher de* rien produire. Il ne fauroit 
prendre Teflor , qu'il ne (bit auffi-tôt 
rappelle par ce qu'on nomme Bien fianct 
La gloire , qui efl l'ame & le fbuden 
de toutes les productions de l'efprît y 
leur eH refufée. On ôte à leur efprît 
tout, objet , toute efpérance : on l'abaif- 
fe ; & , fi j'ofe me fervir des termes de 
Platon, on lai coupe les Mêles. U 
eil bien étonnant qu'il leur en relie en- 
core. 

Les Femmes ont pour elles une gran- 
de autorité : c'efl: S. Evremon». 
Quand il a voulu donner un modèle 
de perfeftion , il ne l'a pas placé chez 
les Hommes. Je croi , dit-il , moins 
impojfihle de trouver dans les Femmes lé 
fMne raifon des Hommes ^ que dans Us 

Hom 
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Hommes les a^remens des Femmes. Je 
demande aux Hommes , de la pâfc* de 
tout le Sexe ; Que voulez-vous de nous ? 
Vous fouhaicez cous de vous unir à des 
perfonnes eftimablcs, d'un efprit aima- 
ble, & d'un cœur droit : permettez- 
leur donc Tufage des chôfes qui perfec-' 
tiennent la raifon* Ne voulez - vous 
que des grâces qui favorifent les plai- 
firs ? ne vous plaignez donc pas îi les 
Femmes étendent un peu Tufage de leurs 
charmes. 

Mais pour donner aux chofes le rang 

& le prix qu'elles méritent y diftinguons; 

les qualités eilimables , & les agréables* 

Les e;fl:jmables font réelles^ & font in- 

trinfeques aux chofes; &, par les loîx 

de la Juftice, ont un droit naturel fur 

notre eftime. Les qualités agréables » 

qui ébranlent l'ame , & qui donnent 

de (i douces impreflions , ne (ont poinCr 

réelles, ni propres à l'objet ; çUes fe 

doivent à la difpofition de nos organes , 

& à la puiflance de notre imagination. 

Cela eft fi vrai , qu'un même objet ne 

fait pas les mêmes irapreffions fur tous les 

hnmmts ; & que fouvent nos fentimehs 

changent , fans qu'il y ait rien de chan-^ 

gé dans l'objet. 
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Les qualités extérieures ne peuvent 
être aimables par elles-mêmes , elles ne 
le font que par les difpofitions qu'elles 
trouvent en nous. L^Amour ne fe mé- 
rite point : il échape aux plus 'grandes 
qualités. Seroit-il aonc ponîble que le 
cœur ne pût dépendre des loix de la 
Juftice , & qu'il ne fut fournis qu'à cel- 
les du Plaifir? Quand les Honunes vou- 
dront , ils réuniront toutes ces qualités, 
& ils trouveront des Femmes^ auffi ai- 
mables que refpeftables. Ils prennent 
fur leur bonheur & fur leur plaifir , 
quand ils les dégradent. Mais de la 
manière dont elles fe conduifent , les 
moeurs y ont infiniment perdu , & les 
plaifîrs n*y ont pas gagné, 

Tout le monde convient qu'il eft nc- 
ceffaire que les Femmes fe. fafifent effi- 
mer : mais n'avons-nous befoin qued'ef- 
time, & ne nous manquera-t'il plus 
rien ? Notre raîfon nous dira que cela 
doit fuffire ; mais nous abandonnons ai- 
fément les .droits de la raifon , pour 
ceux du cœur. Il faut prendre la Na- 
ture comme elle eft. Les qualités cfti- 
mables ne plaîfent qu'autant qu'elles 
peuvent nous devenir utiles : mais les 
aimables nous font aufC néceflàires peut 
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•cuper notre cœur. Car nous avons 
autant de befoin d'aimer , que d'eftimer ^ 
On fe kfle même d'admirer , fi ce qu'on 
admire n'eft jaufli fait pour plaire. Ce 
n'efl: pas même aflfez que le Sexe nous 
plaife ; il femble qu'il fcâc obligé de 
nous toucher. Le mérite n'eft pas brouiU 
ré avec les grâces ; lui feul a droit de 
les fixer : fans lui elles font légères & 
fugitives. De plus , la Vertu n'a jamais 
enlaidi perfonne ; & cela eft fi vrai ^ 
que la beauté fans mérite & fans ei* 
prit y eft infipide ; & que le mérite fait 
pardonner la laideur. 

Je ne mets pas l'aimable Sentiment 
dans les qualités extérieures ; je l'étend 
plus loin. Les Efpagnols. difent,| que 
Ubeanti eft comme les odeurs, dont FefL 
fit efi de feu de durée : on s'y accoutu* 
me y & on ne les fent plus. Mais des 
mœurs » un efprit juile & fin , un coeur 
droit & fenfible, ce font des beautés 
raviflàntes & toujours nouvelles,. A pré- 
ient nos plaifirs font moins délicats , 
parce que nos mœurs font moins pu- 
res. Examinons à qui on doit s^en pren^ 
dre. 

On attaque depuis long-tems la con« 
dniie des Femmes; on pfétend qu'elles 

n'ont 
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n'ont jamais été fi déréglées qu^à pié- 
fent ; qu'elles ont banni la pureté de leur 
cœur , & les bienféances de leur con- 
duite. Je nefai fi on n*a pas quelque rai- 
fon.' Je pourrois cependant dire , qu'il 
jr a longtemf qu'on fe plaint des mê- 
mes chofes ; qu'un Siècle peut-être juftî- 
fié par un autre; & pour Ciuverlepré- 
fent , je n'ai qu'à vous renvoyer au paf- 
fé. Les moeurs fe reffemblent dans tous 
ks tems , mais eiles fe montrent fous 
des formes différentes. Conune Tufage 
n'a droit que fur les chofes extérieures, 
& qu'il ne s'étend point fur les fenti- 
mens , il ne redrefle pas la Nature ; il 
n'ote point les l^efoins du cœur » & les 
paffions font toujours les mêmes. 

hcs Hotnmes fe font-ils acquis , par 
îk pureté de leurs mœurs, le droit d'at- 
taquer celles des Femmes ? En vérité; 
les deux Sexes n'ont rien à fe repro- 
cher : ils contribuent également à la cor- 
ruption de leur SiécleV II faut pour- 
tant convenir que les maiiîeres ont chan- 
gé. Là Galanterie eft"bannie,j& per- 
foiine n'y a gagné.. Les Hommes fc 
font fépares des Femmes , & ont perdu 
la politeffè. i là douceur,- & cette fine 
dëlicatelTe c^ui ne s*acquierr que ^an$ 
*^^'- ^ leur 
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leur commerce. Les Femmes auffi , 
ayant moins de commerce avec les Hom* 
mes y ont perdu Tenvie de plaire par des 
manières douces & modeftes ; & c'étoit 
pourtant la véritable fource de leurs 
agrémens. 

Quoique la Nation Françoife foit dé« 
chue de Tanciehne Galantierie , il faut 
pourtant convenir qu'aucune autre Na** 
tion ne lavoir ni plus poufiee^ ni plus 
épurée. Les Hommes en ont fait un 
art de plaire ; & ceux qui s'y font exer« 
ces, & qui y ont acquis une grande 
habitude , ont des redes certaines , 
quand ils favent s'adrefler à des carac- 
tères foibles. Les Femmes fe font don. 
né des régies pour leur réfifter. Conune 
elles jouifient d'une grande liberté en 
France , & qu'elles ne font gardées que 
par leur pudeur & par les bienféances , 
elles ont m oppofer leur devoir aux im<* 
prenions de rAmoisr. Ceft des defirs 
& des deffeins des Hommes , de ht pu- 
<ieiir.& de la retenœ des Femmes», que 
fe forme le commerce délicat qui polit 
Teiprit , €c qui épure le cœur : car TA- 
mour perfèâionne les âmes bien nées. 
U &UC convenir qu'il n'y a que la Na« 
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tion Françoife , qui ie foit fait en art 

délfcacde T Amour* 

Les Efpagnols & les Italiens l'ont 
ignoré. Comme les Femmes y fontpref- 
que enfermées, les Hommes ne mettent 
leur application qu'à Vaincre les obfta« 
clés extérieurs ,• & quand ils les ont fur- 
niontés, ils n'en trouvent plus dans la 
perfonne aimée. Mais TAmour qui s^of^ 
fie n'eft gueres piquant :-il femble que 
ce foit Touvrage de la Nature , & non 
pas celui de l'Amant. En France, l'on 
fait iaire un meilleur ufage du tenu. 
Comme le cœur eft de la partie , & que 
ibuvent même , chez les honnêtes per- 
fonnes , on n'a de commerce qu'avec 
lui , il eft regardé comme la fource de 
tous les plaiiirs. C^eft auffi aux Senti- 
mens à qui nous devons tous nos Rù^ 
mans , fi pleins d'efprit, & fi épurés, 
& qui font, ignorés des ^nations dont )e 
parle. Une Efpagnole, en lilant les 
CÊnvei-faticnsdeClelie, di(oit :froilÀ bien 
de tejprit mal emphyi \ Dès qu'on ne 
fait faire qu'un ufage de TAmour, le 
Roman eft court: en retranchant la Ga- 
lanterie, vous paflez fur la délicateflè 
de l'efprit & des fentimens. Les £fpa- 
jfnoks font vives & emportées : elles 

font 
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font à l'ufagc des fens & ne font point 
à celui du cœur. Oeft dans la réfiftan- 
ce que les fentimens fe fortifient , & 
acquièrent de nouveaux dégrés de déli«« 
cateffe. La paffion s'éteint dès qu'elle 
efl; fatisfaite ; & l'amour fans crainte 
& fans defirs , eft fans ame, 

L'Amour eft le premier plaifir , Iz 
plus douce & la plus âateufe de toutes 
les illufions : puifque ce fentiment eft fi 
jiéceffaire au bonheur des humains, il 
ne le faut pas bannir de la Société ; il 
faut feulement apprendre aie conduire, 
•& à lé perfeftionner. Il y a tant d'E- 
coles établies pour cultiver l'efprit ; pour- 
quoi n'en pas^avoir pour cultiver le 
cœur? Ceft un art qui a été négligé. 
Les paffions cependant font des cordes, 
qui ont befoin de la main d'un grand 
Maître pour être touchées. Echape-t-on 
à qui fait remuer les reflbrts de l'ame 
par ce qu'il y a de plus vif & de plus 
fort ? 
; L'Amour n'étoit pas décrié chez les 
Anciens , comme ill'eft à prefent. Pour- 
quoi TavilUffons-nous f Que ne lui laif- 
.Xbns-npus toute fa dignité f P l a t o K 
.a un grand refped pour ce fentiment : 
jguandil en parle, fon imagination s'é- 

I chauffe , 
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chauffe, fon efprit s'illumine , & foa 
ftile s'embellit : quand il parte d'un hom- 
me touché ; Cet Amant , dit-il, dtnt U 
perlonne eft facrie &c. Il appelle I« 
i^mans , des Amis divins & tnffwts 
par les Dieux. 

Les Anciens ne croyoïent pas que le 
plaifir dût être le premier objet de l'A- 
' mour. Ils étoient perfuadés que la vertu 
devoit en être le foutien. Nous en 
avons banni les mœurs & la probité , 
& c'eft la fource de tous les malheurs. 
La plupart des hommes d'à prefeni 
croyent que les fermens que l'Amour 
a diftés p'obligenc à rien. La morale 
& la reconnoiflànce ne défendent point 
les fen$ contre les amorces de la nou- 
veauté. La plupart aiment par caprice, 
& changent par tempéranient. - 

Ce que l'Amour &it fouffrir , fouvent 
n'apprend pas à s'en pafferjil n'apprend 
qu'a le déplorer. Voyons ce que nous 
en pouvons faire. Examinons la coa- 
duite des Femmes dans l'Amour , « 
leurs différens caraftéres. . 

Il en eft de bien des fortes. 11 y a 
dés Femmes qui ne cherchent & neveu- 
lent que les plaifirs de l'Amour ; dao- 
très , qui joignent l'Amottr & 1«» ^ 



la Marquife de Lamhtrt. 195 
firs ; & quelques-unes qui ne reçoivent 
que TAmour , &: qui rjejetcenc tous les 
plaifirs. Je paflerai légèrement fur lo 
premier caraaére. Celles-là ne cherchent 
dans TÂmour que les plaifirs des fens» 
que celui d'être fortement occupées, & 
entraînées, & que celui d'être aimées» 
Enfin elles aiment l'Amour , & non pas 
J'Amant. Ces perfonnes fe livrent à tou- 
tes les palTions les plus ardentes. Vous 
les voyez occupées du Jeu , de la Table : 
tout ce qui porte la livrée du pUiiir efl 
bien reçu. ^ 

J'ai toujours été étonnée qu'on pût 
aflbcier d'autres paffions à l'Amour , 
qu'on laifsâc du vuide dans fon cœur , 
éc qu'après avoir tout donné on ne fôc 
pas uniquement occupé de ce qu'on ai- 
me. Ordinairement , les perfonnes de 
ce caraAére perdent toutes les vertus en 
perdant l'innocence ; & quand leur gloi- 
re eft une fois immolée , elles ne mé- 
nagent plus rien* On faifoit des re-. 
proches à Madame de Coursi^lles, 
qui violoit toutes les loix de la bien- 
féance: je veux jouir ^ difoit-elle, delà 
perte de ma réputation.- Celles qui fui- 
vent de pareilles maximes , rejettent les 
vertus de leur Sexe. Elles les régardent 

I A comme 
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comme un ufage de politique ^ auquel 
elles veulent échaper. Quelques-unes 
croyent qu'il fuffit de donner quelque 
dehors pour fatisfaire à leur obligation, 
& dérober leur foiblefle. Mais il eft 
dangereux de croire que ce qui eft igiio- 
ré foit innocent. Elles rejettent les prin- 
cipes pour éluder les remords , & ap- 
pellent du décret de tous les hommes. 
Toute leur vie , elles paiTent de foiblefle 
en foiblefle , & ne s'arrêtent jamais. 

Dès qu'une Femme a banni de Iba 
cœur cet honneur tendre & délicat, 
qui doit être la régie de fa vie, trem- 
blez pour les autres vertus. Quel pri« 
vilége auront-elles pour être refpeâées? 
Leur doit* on plus qu'à fon propre hon- 
neur ? Ces caraâéres-là ne font jamais 
des caraâéres aimables. Vous ne trou- 
vez en elles ni pudeur , ni délicatefle. 
Elles fe font une habitude de galante- 
rie ; elles ne favent point joindre la qua- 
lité d'Amie à celle d'Amante. Comme 
elles ne cherchent que les plaifirs , & 
non pas l'union des cœurs , elles écha- 
pent à tous les devoirs de ratnitîé. 
Voilà l'Amour d'ufage & d'à préfent, 
& où les conduit une vie frivole & 
diflipée* 

II 
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Il çft une autre forte de Femmes ga- 
lantes , qui fe livrent ail plaîfir d'ai- 
mer , qui ont fu conferver les principes 
de l'honneur , qui n'ont jamais rien 
pris fur les bienféances , qui fe refpec- 
tent; mais que la violence de la paflîon 
entraine. Il en eïl qui ne fe prêtent 
pas à leur foiblcflè , qui y réfiftent; mais 
enfin l'Amour eft le plus fort. J'ai 
connu une Femme de beaucoup d'ef- 
prit.à qui je faifoi? quelquefois de pe- 
tits reproches , par l'intérêt que j'y prc- 
jiois. » N'avez-vous jamais fenti , me 
» difiit-elle , la force de l'Amour? Je 
53 me fens liée , garottée , entrainée : ce 
»> foqt les fautes de l'Amour , ce ne font 
3> plus les miennes «. Montaigne 
nous peint ces difpofitions , quand il 
^coît touché. C'eft un Philofôphe qui 

parle Je me fintois , dît-il , e»- 

t Ifvé t ont vivant , & tout voyant. Je vojois 
\ fna raiÇon & ma C9f*Çc%ence Ce retirer , 
) fe mettre a fart ; & le feu de iHon ima-* 
\ ^ination me tranfportoit hors de moi-même. 
J'ai toujours ciû qu'il n'y a point d'hon- 
nête perfonne , qui ne doive craindre 
de fe trouver dans cet état. 

Il y a des Femmes , qui ont une au- 
tre forte d'attachement. On ne peut 

I J les 
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les dire galantes ; cependant elles tien- 
nent à TAmour par les fentimens. Elles 
font fènfibles & tendres, & elles reçoi- 
vent Pimpreffion des pafGons. Mais 
comme elles refpedent les vertus de 
leur Sexe, elles rejettent les engagemens 
confidérables. La Nature les a faites 
pour aimer. Les principes arrêtent les 
mouvemens de k Nature, Mais com- 
me Tùfage n'a des droits que fur la 
conduite , & qu'il ne peut rien fur le 
cœur , plus leurs fentimens font retenus 
plus ils font forts. 

Ceux des Femmes galantes oc fcmc 
ni vifs 9 ni durables: ils s'ufent , coim- 
me ceux des Hommes , en les exerçant. 
On trouve bientôt la fin d'un ièntt» 
ment , dès qu'on fe permet tout. L*ha- 
birude au plaifir les fait difparoître. Les 
plaifîrs des fens prennent toujours fur 
la fenfibilité des cœurs ^ & ce que vous 
en retranchez retourne aux plaifirs de 
la tendrefle. 

Mais fi vous voulez trouver une ima- 
gination ardente , une ame profondé- 
ment occupée, un cœur ftnfibte & bien 
touché , cherchez - le chez les Femmes 
d'un caraâére taifonnabfe. Si vous ne 
trouvez de bonheur & de repos que 

dans 
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^aas Tunion des cœurs : (î vous êtes fen- 
fible au plaiHr d'être ardemment aimée , 
& que vous vouliez jouir de toutes les 
délicateilès de l'Amour , de fes impa^ 
(iences , & de fes mouvemens ii purs & 
il doux ] {oyez bien perfuadée qu'ils ne 
fe trouvent que chez les perfonnes re^ 
tenues , & q^i fe refpeftent. 

De plus , ne fentez-vous pas le be- 
foin d'eftlmer ce que vous aimez ? Quel- 
le paix cela ne mac^^il pas dans un com* 
mercef Dès qu'on a Ai vous perfuader 
qu'on vous ainae , & que vous voyez , 
à n'en pas douter > que c'eil -à la vertu 
feule qu'on facriBe les defirs de fon 
cœur ; cela n'établit-il pas la confia^nce 
de tout le refte f Les refiâs de chafteté , 
Ht MoviT jiiQHf B , ne déplaijent Ja- 
tnais^ 

. 1^ Hommes ne connoiflent pas leurs 

intérêts , quand ils cherchent a gagner 

l'efpric. & le cœur des perfonnes qu'ils 

aiment. Il y a un plaifir plus touchant 

éç plus durable que la lîaifon des £ens : 

c'-eft Tumon dçs cœurs ; ce penchant 

£bcret . qui vous porte vers ce que vous 

aimez ^ cet épanchement de l'ame , cet* 

te certitude qu'il y a une perfonne aii 

monde qui ne vie que pour vous, £; 

J 4 qui 
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qui feroic tout pour vous £tuver ni 
chagrin. L'Amour , dit Plat ON^^ji 
entreffrentur de gtéindes chofis : il vous 
tonduit dans le chemin de la Fertu , & 
ne vous fonffrira aucune fiihkffe. Voilà 
la marque du véritable Amour. A La- 
cédémone , quand un homirie avoit man- 
qué y ce n'étoit pas hii qu*on puniflbit , 
mais la perfonne qui Taimoit : on la 
croyoit coupable des fautes de la per- 
fonne aimée. Ik fav^ient que l'Amour 
dont je parle , eft l'appui le plus fur de 
la Vertu. Tous les exemples le confir- 
ment. Combien d'Amans ont demandé 
à combattre devant leur Maîtrefle, & 
ort fait des chofes incroyables? Voilà 
le motif par lequel les honnêtes perfon- 
nes fe permettent d^imer. Elles lavent 
que , fe liant à un homme de mérite, 
elles feront foutenues & conduites dans 
le chemin de la Vertu , par des priiici* 
pes & par des préceptes. Les Femmes 
entre elles ne peuvent jouir du- doux 
plaifir de l'Amitié. Ce font les befeins 
qui les unifient , & non point les fen- 
tîmens : la plupart ne' la ctinnoifiTenc 
pas,^& n'en font pas dignes. 

Il y a un goût dans la parfaite Ami- 
tié, où ne peuvent atteindre tes carac- 

* ^ téres 
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teres médiocres. Les Femmes né peu- 
vent pas ne point fentir leur cœur. Que 
faire de ce fonds de fentimens., & de 
ce befoin qu'on a d*aimer , & d'être ai- 
mée ? les Hommes en profitent. Mais 
rien n'eft fi préoieux ni fi durable que 
cette forte d'Amour , quand vous y avez 
aflbcié la Vertu. Il met de la décence 
dans les penfées^ dans la conduite , & 
dans les fentimens. Le Tasse nous 
donne un modèle de délicateâè en' la 
perfonne d'Olynde ; il dit ♦ que ctt 
Amant defire beaucoup , ejpére peu , & 
ne demande rien. Cet Amour peut' (e 
fuffire à lui-même : il elt fa propre ré« 
compenfe. 

La plupart des Hommes n'aiment 
que d'une maniéïe vulgaire : ils n'ont 
qu'un objet. Ils fe propofent un terme 
dans l'Amour, où ils efpérent d'arriver; 
après bien des myftéres , ils ne fe repo- 
fent que dans les plaifirs. Je fuis tou- 
jours furprife qu'on ne veuille pas ra^ 
£ner fur le plus délicieux fentiment que 
nous ayons. Ce qui s'apello^ le terme 

di 

** Brama aflai , poco Tpera , nuUa chiedf j 
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de PAmeur , eft peu de ehofe* Pour un 
cœur tendre il y a une ambition plut 
élevée à avoir : c'eft de porter nos fen- 
timens , & ceux de la perfonne aimée , 
au dernier degré de délicatefTe, & de 
les rendre tous les jours plus tendres j 
plus vifs. & plus occupans. De la ma- 
nière dont on fe conduit , l'Amour meurt 
avec les defirs , & difparoit quand il 
n'y a plus d'efpérance. Ce qu'il y a 
de* plus touchant eft ignoré. La teo- 
drefle ordinaire s'afïbiblit & s'éteint. Il 
n'y a rien de borné dans l'Amour ^ que 
pour les âmes bornées ; mais peu d'Hom- 
mes ont ridée de ces engagemens , & 
peu de Femmes en font dignes. 

L'Amour agit félon les difpQfitions 
qu'il trouve : il prend le caraâére des 
perfonnes qu'il occupe. Pour les cœurs, 
qui font fenfîbles à la gloire & au plai- 
fir , comrrie ce font deux fentimens , qui 
fe combattent , l'Amour les accorde : il 
prépare, il épure les plaifirs pour les 
faire recevoir aux âmes £eres , & il 
leur donne pour objet la délieatefle do. 
cœur & des fentimens. Il a l'art de les 
élever & de les ennoblir. 11 infpire une 
hauteur dans l'efpric , qui les fauve des 
abai^emens'de U volupté. Il les jufti^ 

fie 
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fie pr l'exemple^ il les déifie par la 
Foëbe ; enfin il fait fi bien , que nous 
les iugéons dignes d'eflime ^ ou tout au 
moins d'excufe. 

Ces caraâéres fiers coûtent plus à 
l'Amour pout les aflujettir* Les perfon- 
nes qui ont de la gloire dans le cœur , 
fouffrent dans les engagcmens : il y a 
toujours une image de fervitude acta* 
chéé à TAmour : la tendreiTe prend fur 
la gloire des Femmes. Pour celles qui 
ont été bien élevées ^ & à qui on a 
infpiré des principes ^ les préjugés fe font 
profondément gravés; quand il faut dé- 
placer de pareilles idées ^ ce n'eft pas le 
travail d'un jour. Rarement font-elles 
heureufes. Entraînées par le cœur , dé- 
chirées par leur gloire y l'un de ces fen* 
finiens ne fubfifte plu$ qu'aux dépens 
de l'autre. Celui-là prend toujours fur 
elles y & ce font ordinairement les plus 
aimables conquêtes. Vous (entez l'ef- 
fort & la réfiftance que le devoir op- 
pofe à leur tendrefle. Un Amant jouit 
du plaifir fecret défentir tout fon pou« 
voir. La conquête eft plus grande & 
plus pleine ; elfes ont plus à perdre : 
vous leur coûtez davantage. 

U.y.a toujours we forte de cruauté 
: '^ 16 dans 
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dans Tamour. Les plaifirs de 1 Amant 
ne fe prennent que fiir les douleurs de 
rAmante. V Amour fe murrit ^de l^Lr* 
Tnts. 

Ce qui rend ces carâ Aères plus aima- 
bles , c'eft qu'il y a plus de fureté. 
Quand une fois elles fe font engagées y 
c'eft pour la vie , à moins que les xnau- 
, I vais procédés ne les dégagent. -Elles fe 
font un devoir de leur Amour ; elles 
le refpeftenc ; elles font fidèles & déli- 
cates ; elles ne jnanquent à rien. Le fen« 
timent de gloire qui les occupe tourne 
au profit de TAmour, puifqu'elles en 
font plus tendres , plus vives , & plus 
appliquées. Une Amante aimable , & 
qui a de la gloire dans le cœur , ne 
fonge qu*à fe feire eftimer , & 1* Amour 
la perfedionne. Il faut convenir que 
les Femmes font plus délicates que les 
Hommes en fait d'attachement. Il n'ap- 
partient qu'à elles de faire fentîr par un 
îeulmot ^ par un fcul regard , tout un 
fentiment. 

Les inconvénîens des caraftéres fiers , 
font d'être abfolus , & aifés à bleffer. 
Comme elles fentent leur prix , elles 
exigent plus. Les cairadéres fènfibles 
& mélancoliques trouvent des charmes 

& 
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& des agrémens infinis dans rAmour,- 
& en font fentir. Il y a des plaifirs à 
parc pour les âmes tendres & délicates^ 
Ceux quiorit vécu delà vie de TAmour^ 
favenc combien leur vie écoit apimée^ 
& quand il vient à leur manquer, ils 
né vivent plus. L'amour fait tous les 
biens & tous les maux ; il peifeûion- 
ne les âmes bien nées : car l'Amour dont 
jei'parle, efl un Çenfeur févére & délt* ^ 
cat , qui ne pardonne rien. Les carac- 
tères mélancoliques y fsit plgs propres» 
Qui dit amoureux , dit trifte ; mais il 
n'apartient qu'à l'Amour de donner des^ 
trifteflès agréables. 

Lés personnes liiélancoliques ne Ibnt 
occupées qae d'un fentiment ; elles ne 
vivent que pour ce qu^elles aimant. Def- 
occupées de tout , aimer eft l'emploi de 
tout leur loifir. A-t^on trop de toutes 
fes heures , pour les donner à ce qu'ea 
aime? 

Oppofez à ce caradere , pour en 
connoîtrô le prix , celui qui lui efl con- 
traire. Voyez les Femmes du monde ^ 
qui font livrées au Jeu , aux Plaifirs ^ 
êc aux Speftacles ; que ne leur faut, il 
pas pour Pçmploî du tenis ? Si elles, 
iavent bien twuVer la fin de ta jour- 
née. 
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îiée> (ans qu'elles aiment , n'eft-ce pas 
autant de pris fur le goût principal ? 
Nous n'avons qu'une portion d'atten- 
tion & de fentiment ; dès que nous nous 
livrons aux objets extérieurs , le fenti- 
ment dominant s'afToiblit : nos defîrs 
ne font-ils pas plus vifs & plus forts 
dans la retraite ? 

Il y a des plaifirs qui ne font faits 
que pour des gens délicats & attentifs. 
L'Amour efl un Dieu jaloux > qui ne 
fouffre aucune rivalité. La plupart des 
Femmes prennent l'amour comme un 
amufement : elles s*y prêtent , & ne s'y 
donnent pas : elles ne connoiilènt point 
ces fentimens profonds qui occupent l'a- 
me d'une tendre Amante. 

Mademoifelle Soude ri dit , » que 
3> la mefure du mérite fè tire de î'é- 
yi tendue du cœur & de la capacité 
3» qu'on a d'aimer. <c Avec une pareille 
régie , le mérite des Femmes d'à pré- 
fent fera léger. 

Enfin , celles qui font deftinées à vi- 
vre d'une vie de fentiment , fentent 
3ue PAmour eft plus néceffaire à la vie 
^ e l'efprit , que les aliments ne le font 
à celle du corps.^ Mais notre Amour 
fie fauroit être heureux , qu'il ne foit ré- 
glé. 
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glé. Quand il ne nous couce ni verr 
tu I ni bienfeance, nous jouiflbns d'un 
bonheur fans interruption ; nos fenci- 
mens font profonds , nos joies font 
pures y nos efpérances font flatceufes > 
rimagination e/t agréablement remplie ^ 
refprit vivement occupé > & le cœur 
touché. Il y a dans cette forte d'A« 
mour des plaifirs fans doialeur , & une 
efpéce A'immenfité de bonheur qui anéan- 
tit tous \qs malheurs , & les fait dif- 
paroître. L'Amour "eft à l'ame , ce que 
la lumière e(l aux yeux : il écarte les 
peines , comme la lumière écarte les 
ténèbres. Madame de Lo n g u e v i x- 
X £ difoit » que les beaux jours que 
^> donne le Soleil, n*étoient que pour 

• y> le peuple; mais que la prefence de 
3> ce qu'on aimoit faifoit les beaux 
» jours dès honnêtes gens. « Ceu^ qui 
font deflinès à une vie fi heureufe , 
font dans le monde comme s'ils n'y 
étoient pas, &ne s'y prêtent que pour, 
des inftans. Rien ne les intèrelFe, que 
ce qu'ils fentent: rien ne les peut rem- 

, pli r , que T Amour. 

L'efprit que l'Amour donne , eft vif 
^ lumineux : il eft la fource des âgré-^ 

men^ 
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mens. Rien ne peut plaire à refprici • 

qu'il n'ait paffé par le cœur. 

La différence de l'Amour aux autres 
plaifirs efl aifée à faire à ceux qui en 
ont été touchés. La plupart des plai- 
firs ont befoin , pour être fentis , de la 
préfence de l'objet. La Mufique , la 
bonne chère , les Speftacles , il faut 
que ces plaifirs foient prefens pour faire 
leur impreflîon , pour rappeller Tame 
à eux y & la tenir attentive. Nous 
avons en nous une difpofition à les 
goûter ; mais ils font hors de nous , 
ils viennent du dehors. Il n'en eft pas 
de même de l'Amour ; il eft chez nous , 
îl eft une portion de nous-mêmes ; il 
ne tient pas feulement à l'objet, nous 
en jouifTons fans lui. Cette joie de 
Tame que donne la certitude d'être ai- 
mée , ces fentimens tendres & profonds , 
cette émotion de cœur vive & touchan- 
te , que vous donnent l'idée & le nom 
de la perfonne que vous aimez ; tous 
ces plaifirs font en nous , & tiennent 
à notre propre fentiment. Quand vo- 
tre cœur eft bien touché , & que vous 
êtes fure d'être aimée , tous vos plus 
grands plaifirs font dans votre Amour: 
vous pouvez donc être heureufé par 

votre 
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votre feul fentiment , & aflbcier enfem- 
ble le bonheur & Vinnôcence, 

On me dira, voilà un terrible écart. 
J'en conviens. Ne puîs-je pas le jufti- 
fier f un Ancien difoit que les penfées 
étoient les promenades de Pefprit. J*aî 
crû avoir le privilège de me promener 
de cette manière- Les idées fe font o5» 
fertes aflèz naturellement à moi , & de 
proche en proche elles- m'ont mené plus 
loin que je ne devois , ni ne voulois. 
Voiéi le chemin quelles m*ont fait faire. 
J'ai été bleflée que les Hommes connuf- 
fènt fi peu leur intérêt , que de con- 
damner les Femmes qui favent occuper 
leur efprit. Les inconvénîens d'une vie 
itivole & difïïpée ; les dangers d'un 
cœur qui n'eft* foutenu d'aucun princi- 
pe, m'ortt auffi toujours frappée. J'ai 
examiné fi on ne pouvoir pas tirer un 
meilleur parti des Femmes. J'ai trouvé 
des Auteurs refpeftables , qui ont crû 
qu'elles avoienten elles dés qualités qui 
les pouVoient conduire à de grandes 
-chofes ; comme l'Imagination', la Sen- 
fibilité , le Goût : ce font des prefens 
qu'elles ont reçus de la Nature. J'ai 
fait des réflexions fiir chacune de ces 
qualités. Comme la fenfibilité les do- 
mine. 
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mine , & qu'elle les porte nacurellemeot 
à l'Amour ; en paflanc par fon Temple 
il a bien falu lui payer tribut , & jetter 
quelques âeurs fur fon Autel. J'ai cher- 
ché don ne pouvoit point le faaver des 
inconvéniens de l'A mour , en féparaot 
les Vices des Plaifirs , ôc jouir de ce 
qu'il a de meilleur. J'ai donc imaginé 
une Mécaphyfîque d'Amour ; la prad- 
quera qui pourra. 

Voilà l'Hiftoire de mes idées ; fi vous 
Toulez de mes égaremens. Je ferû 
bien heureufe , fi ayant les déjfauts qu'on 
reproche à Montaigne p je pouvoif 
comme lui conduire ceux oui liront ce 
petit Ecrie , dans le Pays de la Raifoa 
& du Bon fens , quelquefois même da» 
celui des Fleurs ôc des Zéphirs. 
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REFLEXIONS 

SUR LE GOUT.(*) 

OuT le monde parle du Goût : 
on fait que l'efprit du Goût 
eft au defl'us des autres ; on fent 
donc tout le befoin qu'on a d'en avoir ; 
cependant rien de moins connu que le 
Goût. Une Darr>e d'une profonde éru* 
dition, a prétendu que c'étoit une hap» 
xnonie , un accord de l'efprit & de la rai^ 
fon : qu'on ea a plus ou moins , félon 
que cette harmonie efl plus juftc. D'au- 
tres perfonnes ont crû que le Goût 
étoit une union du fentiment & de V^Ç^ 
prit ; que le fentiment , averti par les 
objets fenfibles , faifoit fan rapport à 
l'Eiprit , ( car tout parle à l'Efprit ) ; & 

que 

* Quoique ces Réflexîom foîent en partie une 
répétition de co <)ui eit contenu dans les pages 

l8o, 182, desRBFLXIONS SUR lbsFem- 
M E S { on a cru que cet inconvénient étoit encore 
moindre « que de fe donner la liberté de retraa«> 
cher quelque choTe dans les Manufcrits qui oac 
été fouroiSf 
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que l'un & l'autre d'inceiligence, for- 
moient le Jugement. Ce qui fait croi- 
re que le Goût tient plus au fentiment 
qu a rEfprit , c eft qu'on ne peut ren- 
dre raifon de fon Goût , parce qu'on 
ne fait point pourquoi l'on fent; mais 
on rend toujours raifon de fes connoif- 
fances. 

Le Goût eft le premier mouvement 
& une efpéce d'inftinâ: qui nous entrai- 
ne, & qui nous conduit plus fûrement 
que tous les raifonnemens. 11 n'y a nul- 
le liaifon néceffaire entre les Goûts; ce 
n'eft pas la même chofe entre les vé- 
rités. 11 eft fur que quiconque con- 
viendra de mes Principes , conviendra 
auflî de mes Conféquences. On peut 
donc amener une perfonne intelligente 
à fon avis , & on eft jamais fur d'a- 
mener une perfonne fenfible à fon goût: 
on n'a point de liens , d'attraits pour 
l'attirer à foi : rien n% fe tient dans les 
Goûts; toutnrient de la difpofition des 
Organes , &'du rapport qui fc trouve 
cntr'eux & les objets. 

Ce fentiment eft appuyé par Mon- 
iteur Pascal: i> il y a dit- il , un 
» modèle d'agrément & de beauté, qui 
x> confifte dans le raporc que nous avons 

avec 
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» avec la choie qui nous plaie ; tout ce 
» qui eft formé fur ce modèle , nous 
» donne un fentiment agréable ; c'eft^ 
>ï ce qui s'apelle Goût. Quel eft ce 
» modèle , & à quoi le connoîcre ? C'eft; 
» ce que Ton ignore. 

11 y a cependant une juftefle de Goût, 
comme il y a une juftefle des Sens. La 
juftelfe de Goût juge de tout ce qui 
s'appelle Agrémens^ Sentimens, Bien- 
féance, DélicateflTe ou 9eurs,de l'Efprit, 
( (i Ton ofe parler ainfi ) : c*eft je ne 
fai quoi de fage & d'habile , qui con^ 
noit ce qui convient , & qui fait fen« 
tir dans chaque chofe la mefure qu'il 
Jàut garder. Comme on ne peut en don- 
ner de régie aflîirée , on ne peut auflî 
convaincre ceux qui y font des fautes 
dés que leur fentiment ne les avertie 
pas , vous ne pouvez plus les inftruite* 
De plus , le Goût a pour objets des 
chofes (i délicates , fi imperceptibles, 
qu'ils échapent aux régies ; c'eft la Nature 
qui le donne , il ne s'acquiert pas ; le mon* 
dâjdélfcat feulement le perfedionne. 

jL.a jufteflTe des fens a poyr objet la vé- 
rité : elle confifte a bien établir fes Princi- 
pes; à en tirer des conféquencesjuftes; 
a fentir les rapports qu'il y a d'une cho* 

fe 
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fe à une autre , foit qu'on les aflemMe , 
ou qu'on les fépare. Cette jufteffe vient 
.dtt bon fens , & de la droite raifon : 
pour peu qu'on y manque , ceux qui 
ont le fens jufte le connoiflent. 

Comme il n'y a dans chaque chofe 
qu'une feule vérité : quand vous l'avez 
attrapée , vous avez acquis le (ur & le 
facile : il n'y a auffi dans chaque chofe 
qu'un bon Goût , fans quoi rien ne peut 
plaire à un certain degré. 

Le Goût a pour objet l'Agréable ria 
Beauté à des règles ; l'agréable n'en a 
point. Le Éeau fans TAgréable ne peut 
plaire , il tient au Goût ; voilà ipour- 
quoi il plaît plus que le Beau ; il eft 
arbitraire & variable comme lui. Le 
Goût eft ce je ne fai q^uoi qu'on fent 
3c qu'on ne peut dire , qui vous attire» 
& qui vous unit fi intimenient. Le 
Goût a un empire bien étendu , puif- 
qu'il s'étend fur tout. 

Jufqu'à prefent on a défini le bon 
Goût , tén uft^e établi far les ferfinnts 
4h grand monde , Poli , & fpiritutL ^t 
crois qu'il dépend de deux chofes: d'un 
feritiment très- délicat dans le cœur, 
& d'une grande jufteïfe dans rEfprit. 

REFE- 
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REFLEXIONS 

SUR LES 

RICHESSES. 



Les Riche^es dam les mains dufkge , 
font fin bonheur ^ celui des au- 
tres , (jr l^ couronnent de gloire. 

Les Richeffes dans les mains de Vinfin» 
fé , fintfa honte ^ fa perte , par le 
mauvais ufage quil enfaitfaire(% 
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Epuis que rbotmne eft tombe 
de cet état de grandeur Se 
de bonheur où i'avoit élevé 
le premier Etre , il a perdu 
par ik €bûte toute l'autorité qu'il avoic 

- fur 






( * ) Ceci cft une paraphrafe des paroles de Sa- 
X, o M o N dans Tes frêvtrhtt CK ^^^* v« 24.* ^ 
-Xrii. V. 16. 
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fur lui-même , & fur tout ce qui l'en- 
vironne. Déchu de tous fes avantages ^ 
toutes les créatures réblouiffent , le ten- 
tent & le féduifênt ; plus dangereufes 
parleur fédudion , que parle mal qu'el- 
les peuvent lui faire. Quand il poffé- 
doit l'empire de lui-même , & qu'il fa- 
voit régler fes paflîons & fes fentimens, 
il jouifloir d'un calme fans interruption: 
Tes fens foumis à fa raifon le fervoient 
en efclaves : fes paflîons prélentoient des 
plaifirs fans le forcer : toutes les créa- 
tures s'ofTroient à lui & ne penfoienc 
qu'à lui plaire. A préfent l'homme nié- 
gradé de tous ces avantages , il ne lui 
eft reflé que le defir d'être heureux ; 
mais il ne fait ou placer fon bonheur: 
il cherche , il s'agite , & fe méprend 
fans cefle. 11 croit trouver dans les 
honneurs , dans les^ plaifirs & dans* lès 
xiçheûTes , des appuis & des repos qui 
lui échapent. Par tout il trouve de? 
plaifirs infuffifans , des vuides renaiflans 
qui ne peuvent fe remplir , & un bon* 
heur fugitif qui lui eft montré & apper- 
çu , oîi il n'arrive jamais. 

Dans Tordre des biens qui' font If 
defir dos hommes , les Richefles tien- 
nent un grand rang. Elles ont ofé 

croire 
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croire qu'elles rçtabliroicnt rhommedans 
Ik première dignité: qu'elles feroienc uq 
équivalent à tout ce qu'il a perdu ; 
qu'elle remplaceroient , par leur fafte , U 
véritable grandeur dont il eft déchu» 
qu'elles fubftituroient au bien réel de 
Pâme les biens extérieurs ; qu'elles rem- 
placeroient par les dehors tous les avan« 
tages du dedans, dont il s'eil privé par 
ion infidélité. 

Il eft vrai que les RlcheOés ont ufur* 
pé une certaîme fupérioricé, qui n'étoîc 
aue qu'aux grandes qualités. Elles ins- 
pirent à la plupart des hommes une 
certaine hauteur ; mair ce n'eft pas une 
hauteur de dignité ; ce n'efl: qu'une 
hauteur d'illufion*. Elles occupent une 
place dans notre efpric & dans notre 
coeur i qui ne leur efl: pas due. Elles 
dégradent l'homme & ranéantiflTent. Le 
' Chrétien qui fe livre à l'amour des Ei- 
cfaeilës, doit renoncer à la gloire. On 
a, vu d'illuftres fcélérats , mais l'on n'a 
Jamais vu d'illuftres avares^ Le de(in-« 
tcreflfement nous ouvre la porte à tou- 
tes les vertus ; l'amour du Bien prépare 
Tame à bien des vices : il occupe 
dans notre cœur les biens du fouverain 
tcre ; il nous, fait oublier nos pre« 

K miers 
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miers * devoirs , & échaper aux loix ide 
notre dépendance. Nous croyons tout 
trouver dans les riches : elles favoris 
fent nos defleins^ elles fatisfont à tous 
nos befoins ; elles calment tios craintes ; 
les vices font en fureté & à leur aife 
avec elles. La licence & l'impunité 
étant un des grands privilèges de la 
Richeflie ; l'homme puiflant s'eftfait une 
citadelle dans fon coeur «qui le met en 
fureté contre les approches de la véri- 
té, & contre les reproches de fa raifcn 
& de fa confcience. Les grandes for- 
tunes ne font pas feulement Paliment 
à notre amour propre ; elles font aufli 
l*appui à notre foiblefle , & les lits ou 
notre ame fe repofe : . elle eft fbjbie & 
langui ffante fans elles- Mais Ibuvênt ces 
appuis' font trop forts , puifqu'ils nous 
font oublier notre foumiflîon Se notre 
dépendance. 

Les Richefles font vaines dans leur 
ufige, infatiables dans leur poflrefllon. 
Vaines, par la faufle idée qu'elles nous 
donnent de nous-mêmes : idée qui n'eft 
pas fondée fur notre être réel , mais 
fur notre être imaginaire. Tout ce qui 
entoure ces favoris de la fortune , fert 
leurs illufions. Ces viis adulateurs qui 

les 
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les approchent , & , quî deshpnôrent la 
louange par Temploi qu'ils en font ; ces 
Poètes jlluftres , ces Orateurs , miniftres 
de la renommée , s'abaiflent quelquefois 
jufqu'à fervir leur amour ♦propre. La 
Renommée même \qs favorife ; elle ne 
fe charge que. des adions d'éclat , & 
prefque j^imais des a&ions vertueufe$. 
Touc contribue à foutenîr cette fauffe 
idée qu'ils ont d'eux-mêmes. Ils Ten- 
tent que toute la nature ne travaille 
que pour eux ; Ton ouvre les entrailles 
de la terre pour en tirer l'or & les pier- 
reries 5 les pierreries qui renferment tou- 
te la majefté de la nature , ne font qu'à 
leur ufage. Entrez chez eux, tout eft 
en proportion avec cette idée de gran- 
deur ^ M^ifon fuperbe , Table délicate , 
JEquipage. magnifique. Tout ce qui les 
approche ne fauroit être trop haut, trop 
élève. Mais les régies de la proportion 
ceflent , dès qu'ils fe tournent. vers les 
autres : ils ne mettent leur_ gloire , ni 
leur bonheur à faire celui des autres, 
f aufle idée de Grandeur ! Elle n'eft pas 
dans le falle ; die n'efl pas aufîi dans 
notre imagination : ce n'eft pas elle qui 
vpus fait grands , mais bien ce que 
vous êtes dans l'idée des autres j & pour 

Kz .y 
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plaifirs ; & toute la nature en a foin. 
Tout eft pour elle, dès qu'elle ne vou- 
dra que jouir ; tout fe rcfufe à elle, dès 
qu'elle vojudra connoître. Ll'Etre des 
Etres, qui a pris pour attribut , i.*In- 
CONNU, veut être ignoré ;:il ne veut 
pas qu'on lui dérobe Ton fecret. Les 
plaifirs , Tamour même ne veulent pas 
être examinés ; & Ton efl forcé à leur 
pafler bien des chofes. . 

Mais l'Ame s'ennuye de fqn propre 
bonheur; & comme Pfyché , elle veut 
avoir des fpeftateurs ; elle appelle fes 
deux Sœurs, qui la précipitent dans le 
malheur ; & nous , nous appelions les 
deux ennemis de notre repos , la cu- 
xiofité & la vanité. La Curiofité nous 
inquiète, nous agite, & nous faitachet- 
ter bien cher lé peu de connoiflance 
qu'elle nous rfbnne. Pour la Vanité , 
Te bonheur n*habite point aVec elle : un 
galant .homme a dit , qvi'elU nous fait 
faire bien plus de chofes éontre notre goût ^ 
^ue U Raifon. Ainfi nous fimmes vains , 
comme dit Montaigne, aux ii^ 
fens de notre aifi. 

POR. 
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PORTRAITS 

DE DIVERSES PERSONNES 

PAR MADAME LA MARQUISE 

DE LAMBERT, 

ggsg — ^^ 

PORTRAIT DE MONSIEUR DE S.... 

Uoique je n'aime pas à peindre 
pour les yeux , mais feulement 
poTl^l'efprdt ; il faut vous dire un mot 
de fa figure. Il eil biea fait: il a la- 
taille^ fine & aifée , le vifage agréable , 
de la délicacefle , de la bienféance.dans 
Tefprit ; da goût & du femiment; U y 
a une galanterie répandue dans ks ma- 
-^iéres & dans ce qu'il écrit , qui fait 
lèntir que les grâces & les amours ont 
pris foin du commencement de fa vie : 
ce fut fous de tels maîtres qu'il apprit 
à fentir ^ à toucher & à plaire. 

L'ufage qu'il a fait de (on cœur n*a 
fervi qu'à le perfeAionner ; & l'amour, 
qui gâte aflez fouvent les hommes , a 
refpeâé fes mœurs , & lui a appris à 
iëparer les plaifirs des vices : fa galante- 
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rie a augmenté fa douceur & fa délice > 

tefle naturelle. 

Il n'a pas feulement la poli tefle des 
manières ; il a aufli celle de rEfprit. 
Avec quelle finefle n'examine-ii pas les 
chofes les plus délicates ? que d'agré- 
mtns ne répand>il pas fur les plus fté- 
rilesf II s'amufe quelquefois à faire de 
jolis' vers. Quoique (à Poëfie foit douce 
& galante, elle efl fage: il eft le^mai- 
tre de fon imagination : il met uitaor 
cord & une liailbn entre les termes & 
les idées r & fon €œur répand fur tout 
ce qu'il fait, les grâces du fentin^ent. 

Il ne s*efl: pas contenté d'aflurer dans 
fes premières années fa réputation luf 
la valeur: il en a fouvent donné des 
marques. aux dépens de fa foumiflionà 
nos loîx : c'eft la feule infidélité qu'il 
leur ait jamais faite. 

La Paix étant faite, fa famille voulut 
rétablir. Rendu à la vie privée , il pra- 
tiqua toutes les vertus paHibies > & de- 
vint Ce que les autres veulent paroître, 
chofe plus difficile que de selever par 
les vertus d'éclat , où la gloire foutient: 
il faut être bien grand pour avoir k 
force de ne Têtre qu*ii (ts propres yeux. 

Dans cette vie retirée il comraâades 

habitudes de inodcilk; qui achevèrent de 

for- 



U Âiarquift dé Lambert. zi^ 
former fon caraâéfe ; & fon humeur 
n'y perdit aucun de fes agrémens. 11 
Ta aimable & liante : il fait que te meil- 
leur ufage qu'on puifle faire del'Efprk, 
eft de fe faire aimer. 11 ne lailTe point 
appercevoir d'amour propre : il fembte 
qu'il s'oublie lui-même , & qu'il ne vie 
que pour les autres. Très * dilicat , faos 
être difficile > il fait mettre dans le com- 
merce toutes les vertus de U fociété ; 
libéral par goût ; rangé par gloire j & 
par )uilice. 11 a un excellent favoir vi« 
vre : il n'a pa« feulement le favoir vi* 
vre des manières ; il a aufli celui du 
procédé : il fait jouir & fe paflier des 
choies. 

Il eft dans l'âge ou les fentimens de« 
^viennent plus délicats, parce qu'on échap- 
pe à l'empire des fens ; dans cet âge où 
Ton vit encore pour ce qui plaît > & ou 
Ton fe retire pour ce qui incommode , - 
il jouit des plaid rs purs. 

Enfin on ne l'ellime jamais tant ,. quç 
lors qu'on le connoit davantage. Il 
doit fouhaiter ce que les autres ont à 
craindre y qui eft l'attention & la déli- 
catcfle des bons Juges; & il n'a rien à 
redouter p que la malice du filence. 

POR- 
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A La mort de Lu c RBCE('^)tout 
rOIympe le réjouit : les Dieux 
s'aflemblérent pour punir cet illuftre im- 
pie , dont les grâces avoient féduit les 
mortels; tous de concert le condam- 
nèrent aux plus cruels fupplices que l'on 
fouffre dans le Tartare. La feule Vé- 
nus gardoit le filence : elle avoit été 
fenfible à la prière qu'il lui avoit faite, 
& aux grâces avec lefquelles il lui rap- 
pelloit les fentingiens & les pUifirs de 
ton amant. Elle leur dit: » Vous vous 
» méprenez dans vos fentimens ; il faut 
•» choifir une forte de vengeance , qui , 
^ en* Je puniflant , nous juftifiè, & le 
f^ force à fe dédire. Mon avis eft de le 

» ren* 

m 

(^ÎI'U'CR.ECE* en latin y»'** Lneretins Câ^ 
TL^ .Poète latin , du tems de Ciceron , de la feéle 
dEpicure, dont il a chanté la Doarine dans fes 
iix Ajivres de RerHm NaturA, Jamais homme ne 
divine"* ^^^^inicnt , que ce Poète , U Providence 
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a» renvoyer fur la terre pour réparer 
3> notre gloire. Il faut lui former un 
a» corps qui lui donne d'autres fentî- 
» mens. Vous favez que par les loix 
3» de Punion que vous avez établies , 
3> l'ame eft dépendante des organes : ren- 
» voyez celle-ci dans ces corps foibles, 
y> livrés à l'erreur & aux faufleis opi- 
yi nions , qui croient en nous fans fa- 
^^ voir pourquoi : 5c puifque Lucrèce 
3> nous a donné pour origine Tignoran- 
» ce & la crainte , que cette même paC- 
» lion ferve à- le punrr & à nous ven- 
» ger. Il faut mettre fon ame dans le 
3> corps d'une femme ; alors vous n'au- 
3> rez plus à- redouter la force de fon 
» génie : ne craignez plus fes faillies har- 
y> dies; ce ne fera plus de ces âmes 
» faîtes pour les fiftêmes. « Tous les 
Dieux applaudirent au deffein de Vé- 
nus , & lui laiflTérent le foin de leur 
vengeance , & celui de former la pri- 
fon du coupable. 

' Venus & r Amour , depuis long-tems, 
âvoient parmi les mortels une race ché- 
rie , quils avoient prife fous leur pro- 
teftion : c'étoit un fang privilégié , & 
qui étoît tributaire à l'Amour & à fa 
Mi?re': la 'beauté & les grâces • préfl- 
doienc toujours à leur naiflànce : les 

amours 
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amours & les jeux les accompagnoicnt 
dans la fuite de leur vie. Ce fut de 
ce fang chéri des Dieux dont elle for- 
ma le corps où elle enferma Tame de 
Lucrèce; fa prifon fut aimable. Elle 
lui donna de ces grâces fines qui-^e 
font que pour les délicats, une phyfio- 
nomie fpirituelle. 

Mais elle a bien négligé les prefens 
de Vtfnus , & loin d'être enchaînée par 
fes organes , elle a rompu tous fes liens : 
nul préjugé ne Taffujcttit : nulle auto- 
rité ne la gêne. Elle fait fentir qu'elle 
eft de ces âmes originales , faites pour 
donner la loi, & non pour la recevoir : 
elle n*a confervé de fonfexe que les 
agrémens^ & en a éloigné toutes les 
foibleffes. Venus a pourtant confervé 
un droit fur fon cœur ; elle l'a fenfible 
& tendre pour fes amis : tout eft fen- 
timent en elle , bu fenti , ou infpîré. 
Elle a du goût pour la délicate volup- 
té, qui eft fi éloignée de la débauche. 
Enfin Venus en a fait une perfonne à 
part, & feule femblable'a elle-même: 
elle Ta fit naître dans l'opulence & dans 
la molleflfe. Elevée dans les bras d'une 
mère qui l'aimoit trop pour ne la pas 
gâter ^ tou$ les défaut» qui font à la 

fuite 



i 



la Marâuife de Lambert. 2^3 
iiiice d'une grande naiffance rattendoient, 
pour raccompagner dans le cours de fa 
vie. 

Mais elle fentît bien - tôt ^ que rien 
n'efl plus mal aiTortic qu'un grand nom 
& un petit mérite : elle en a écarté tous 
les débuts y & n'en a confervé que les 
fentimens & la gloire ; mais une gloire 
qui n'incommode point les autres , & 
qui n'eft que pour elle : ne fe foure- 
nant jamais de ce qu'elle efl , que quand 
les autres l'oublient ^ n'étendant point 
fes droits ; la modeftie les contient & 
les arrête. 

Sa fituation ayant changé , elle s'efl 
trouvée iux prifes avec fa mauvaife for- 
tune : elle a oublié que fa nailTance la 
devoir mettre à couvert de pareils mal- 
heurs : fbn indépendance lui a fait ou- 
blier tous les befoins de fon état : elle 
ne s'efl; plus fouvenue que de la part 
que lui donne Thumanité aux malheurs 
communs de tous les hommes ; elle n'en 
a point murmuré : jamais vous n'enten* 
dez ces plaintes d'amour propre fi or- 
dinaires* Elle a accepté- la portion des 
malheurs qui lui eft deftinée ; & la for- 
ce de fon ame lui a dooné la patience 
ôc la paix que les autres n'aquiérent 

que 
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que par une longue habitude. Le paC- 

iage d'un état heureux à un malnea- 

reux , qui fe fait fentir , a été adouci 
par Ton couiage. Sa Philofophie l'a fait 
paflfer de l'opulence à la frugalité fans 
peint. 

Comme Petronb » fon loifir e& 
voluptueux. Elle fe dérobe à fes aflâi- 
res & à Ces amufemens pour être en 
i)onne fortune avec les Mufes. Elle 
lit tout y & veut avoir les chofes dans 
leur fource ; car fa raifpn ne peut être 
abufée. Elle aime la difpute ; elle n'a 
jamais tant d'efprit que quand elle a tort: 
elle la foucient fouvent avec raifon, & 
toujours avec véhémence , aflez pour 
réduire les petites poitrines au filence. 
On pourroit fouhaker que fes expref- 
fions refpeâaflent aflfez fes penféespour 
être dignes d'elles ; mais elle veut tou- 
jours jouir du plaifir de la négligence. 

Enfin l'on trouve dans Madeni 

la liberté & les agrémens de Lucrè- 
ce , la philofophie & la frugalité d*E- 
y I c u R B , les grâces dont Venus fait 
combler les perfonnes qu'elle fkvorife ; 
ôc je dirai d'elle ce qu'un amant Efpagnol 
difoit de fa maitreÛe : Elle f lait pmr t9ut , 
farce qHêfet traits , fin ejprh &fin catw^ 
4nt chactm leur Finus. 

POR. 
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B O R T R A I T , 

DE Mênfifur de S. 

SI la pureté des mœurs eft la pre- 
mière & la plus fûre difpofition à 
rEloquence , Mr. dp S. a un grande 
avance pour parvenir à la perfeôion de 
cçt art , qui demande trois chofes : de 
prouver , de toucher , tSc de plaire. Qui 
fait mieux perfuader que celui qui fe fait 
eftimer.^ La confiance ne va-t-elle pas 
au devant de l'eftime pour introduire 
la vérité/' 

A cette eftîme que Mr, de S. s'eft 
lacquife , il fait joindre l'art de s'emparer 
de notre intelligence ; il fe faifit auflî de 
nos fentimens : il fait que l'homme eft 
plus fenfible que raifonnable; qu'avec de 
la fenfibilité on réveille des idées dans 
refprit , & qu'on excite des mouvemens 
dans le cœur. 

Mais pour perfuader , & pour tou- 
cher , il faut plaire ; & Ton ne plaît que 
par les grâces. Son Efprit a été formé 
par elfes ; il Ta fin & délicat : fes idées 
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ibnt claires , vives & nettes. Il met dao» 
ce qu'il fait de la variété , & de la nou- 
veauté dans les tours & dans les peintu- 
res ; des termes propres , attachés à cha« 
que idée ; point de paroles qui ne parent 
fes penfées^ & qui n'infpirenc des fen- 
timens. 

Dans ce qu'il cosfipofe ^ les omemens 
font placés & ménagés : il féme des 
fleurs fur fa route avec une main fage 
& ménagère : enfin il répand fur tout 
ce qu'il fait , un agrément qui lui cft 
propre ; & Ton peut dire de lui ce 
qu'on a dit d'un grand Poëte , que fi 
les grâces avoUnt voulu parler aux hofU'^ 
mes f elles auraient enfumé fou langage^ 
On a comparé l'Eloquence a la valeur: 
mais il efl bien plus flatteur d'aflu)etttr 
les hommes par la perfuaiion ^ que de 
les vaincre par la force. 

Les Grecs appelloient les Orateurs , 
les ConduEleurs des Peuples , & les Ro- 
mains ont dit 9 que toutes les fris que 
les grands hommes ont monte à la Trihu" 
ne, ils ont régné. Des talens auflî fla- 
teurs ne coûtent rien à la modeflie d( 
M» de S. . . : de bonne heure il a fçi 
acquérir cette fleur de réputation ^ qu 
répand une bonne odeur fur le reft* 
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«le fa viç ; il a fait taire l'envie, & Ta 
fait conîentir , pour la première fois , 
que le méiite ait cours. 

Il rend un bon compte au public 
«le fon loifir. Il a traduit Pline, qui 
eft un auteur auïïi aimable que lui. 
Il a fait; les Traités de l'Amitié & de 
la Gloire : par l'un & par l'autre il 
infpire 6c fortifie deux fentimeus fi né- 
ceiTaires à la fociécé ; l'honneur & la 
vraie gloire font le ibutien de tous les 
devoirs ; & Tamitié met dans la vie , touc 
le charme & toute la douceur qui nout 
font nécefiaires pour fupporter nos mal^* 
heurs. 

M. de S. peint fon cœur & fes moeurs 
' dans tout ce qu'il fait. Il aime la ver<« 
tu; il la médite & en nourrit fon ame: 
il eft difficile, que la vertu remplifle nos 
connoiiTances , fans fe faifir de nos fen« 
ttmensL ; après avoir occupé l'elprit , elle 
defcend au xroÊur. 

M. de S. écrit parfaitement bien. Il 
ne touche à rien qu'il ne Torné : les grâ- 
ces vives & légères font répandues par 
tout , même dans les matières les plus 
féches , & le procès , qui par fes 
mains change de fornie. Perfonne n'a 
plus qae lui le talent de la parole: 

foo 
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fon Eloquence eft vive & forte : fes 
lèvres font au fervice de Ja vérité. Mais 
il fait plus fentir que ponfer. Enfia 
il plaît y il fou tient > il confole : par lui 
la vérité fe dévelope^ & la bonne caufe 
eft protégée : jamais il n'a prêté fes 
talens à Tin juftice ; fa probité en un heu- 
reux préfage pour la caufe qu'il foutient. 
Il eft Hdele à fa raifon : fi quelques 
paftlons ont pu Tamufer ^ aucune ne Ta 
aftujetti. Cette heureufe obéiflance , 
jointe à l'innocence de fes mœurs ^ lui 
donne la paix de l'ame , la joie & la 
fanté de Tefprit , & une ^alité qui 
a pour fondement le calme de ioit 
amci II a toutes les vertus du cœur, 
probité , fidélité à fes amis : la douceur " 
& la modeftie forment fon caraâére* 

Enfin , je crois que 1 on peut dire 
de lui ce que l'on a dit d'un Poëte^ 
infiniment aimable: que les Grâces djant 
été long' tems errantes cherchèrent un Tem» 
fie peur fc pUcer , & qu^ayant trouvé le 
cœur d*A RISTOPHANB, elles sy re- 
paférent , y firent leur habitation ^ dr U 
comblèrent de tontes leurs faveurs. 

11 eft bien flatteur pour mon amojûr pro- 
pre,de trouver toutes les vertus&tous les 
agrémens dans les peifonnes que j'aime. 

POR. 
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P O R T'R AIT 



De Mr. de F, 



JE n'entreprendrai pas de peindre 
Mr. de F. je "connois nia portée 
& rétendue de mes lumières. Je. vous 
dirai feulement comme il s'efl montré 
à moi. 

Vous connoifTez fa figure : il l'a ai* 
mable. Perfonne n'a donné une f\ hau.* 
te idée de fon caraftére : Efprit profond 
Sç lumineux j qui vpit où les autres s'ar- 
rête : Efprit original , qui s'eft fait une 
route toute nouvelle, ayant fecoué le 
joug de l'autorité ; enfin , de ces hom- 
mes deftinés à donner 4e ton à leur 
lîécle. 

A tant, de qualités folides , il joint 
les agréables : efprit , manière , fi j'ofe 
hazarder ce terme i qui penfe finement, 
qui fent avec délicateflfe , qui a un goût 
jufte & fur f une imagination remplie 
d'idées riantes ; elle pare fon efprit & 
lui donne du tour ; il en a l'agrément 
fsins en avoir l'illufion ; il l'a fage & 
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châtié^ il mec les chofes à leur jufte 
valeur ; Topinion ni i'errear ne pren* 
lient point fur lui, C'eft un efjpric fain, 
dépouillé d'ambition ^ plein de modé- 
ration ; un favori de la raifon ; un Phi- 
lofophe fait des mains de la nature : 
car il eft né ce que les autres devien- 
nent. 

J« lui crois le c<3eur auili fain que 
Tefprit : jamais il n'eft agité de fèmi- 
mens violens , de fièvres ardentes : fes 
mœurs font pures ; fes jours font égaux , 
Se coulent dans l'innocence. Il eft plein 
de probité & de droiture : il eft (ur & 
fecret : on jouit avec lui du plaifir de 
la confiance ; & la confiance eft la fiib 
de Teâime. (Il a les agrémens du cœur« 
fans en avoir les befoins ; nul femi- 
ment ne lui eft néceffaire. Les âmes 
tendres & fenfibles fentent les befoins 
du cœur plus qu'on ne fent les autres 
néceffués de la vie : pour lui , il eft 
libre âc dégagé; aufS ne s'unit- on qu'à 
fpn efprit^ & on échape à fon cœur. 

Il peut avoir pour les femmes un 
fentiment machinal j, la beauté faifant 
fur lui une adèz grande imprefUon ; 
mais il eft incapable de fentimens vifs 
A; pri)fonds* Il a un comique dansTef- 
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prît qui paffe jufqu'à fon cœur, qui fait 
•fentir que l*amour n'eft par lui ni fé- 
rieux, ni refpefté. Il ne demande aux 
femmes que le mérite de la figure : dès 
que vous plaifez à ks yeux, il ne vous 
demande plus rien , & tout autre médi- 
te eft perdu. 

Il fait faire un bon ufage de foa 
loifir &-de fes talens. Comme il a de 
tous les efprits , îl écrit fur tous les fu- 
jets ; mais la plupart de ce qu'il fait 
doit être l'objet de nos refpeds , & non 
pas de nos connoiflknces. Il fait des 
vers en homme d'efprit , & non pas en 
Poète: il y a des morceaux de lui au- 
deflus de ceux d^s plus grands maîtres. 
' Des grands' fujets il pafTe aux bagatel- 
les avec un badinage noble & léger. 
Il femble que les grâces vives & rian- 
tes l'attendent à la porte de fon Cabi- 
net, pour le conduire dans le monde 
& le montrer fous une autre forme. 

Sa converfatiôn eft amufante & ai- 
mable. Il a une manière de .s'énoncer 
/împle & noble ; des termes propres fans 
être recherchés. Il montre aullî de la 
fage(k & de la retenue : de fa retenue 
on en fait aifément du dédain. Il don- 
ne riippre/fion d'un caradere dégoûté 
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par délicateil'e. Peu blefTé des injufiices 
qu'on peut lui faire ^ la connoiflance, 
<}e lui-même le raflure, & fa propre 
^ftime lui fufE^;. 

Je fuis de Tes amies depuis longtems ; 
je n'ai jamais connu perfonne d'un com- 
merce fi aifé. Comme Timagination ne 
le gouverne point , il n'a pas la cha- 
leur des amitiés naiflantes. aufli n'en 
a-t-il pas le danger. Il connoit parfai- 
tement les caraderes ; il vous donne le 
degré d*eftimeque vous méritez :îl ne 
vous élevé pas plus qu'il ne faut ;il 
vous met à votre place , mais aufii il 
ne vous en fait pas defcendre. 

Vous voyez bien ,, Madame , qu'un 
pareil caradere n'eft fait que pour être 
eftimé. Vous pouvez donc badiner & 
vous amufer ; mais ne lui en donnez , 
& ne lui en demandez pas davantage» 

Fin its Portraits. 
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DIALOGUE 

ENTRE 

ALEXANDRE ET DIOGENE 

S$ir VEgalité des Biens. 

A 1 B X. \ Quelle vie vous êtes vous 
jITL condamné , D i o g e,n E ? 
Ne valoir-il pas mieux vous mettre à 
la fuite de quelque Prince , pour vous 
lauver de l'indigence , que de mener 
une vie miférable , fans maifon , faa$ 
habits, & fou vent fens'pain? 

D I o G. Croyez- vous qu'on pyifle être 

pauvre avec la Science & la Vertu ? 

Vous voyez les maux de mon état„ 

AxBXANpRE,& vous n*en connoif- 

fez pas les biens. Ma pauvreté me met 

à couvert.de l'envie; elle ne m'expofe 

qu'aux infultes des hommes / que je 

méprife/ôc dont vous recherchés les 

applaudiflcmens , aux dépens de votre 

^g, de votre repos, & de la vie 
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des fous qui vous fuivenc. Par elle je 
jpuis de„ma liberté & de mon indépen- 
dance. La différence qu'il y a de vous 
à mot, c'eft que tous vos Biens font 
fous les yeux , & font l'objet des ie- 
fîrs des hommes : mais vos Maux font 
cachés , & les mîèns font apparens. Vous 
«xcitez des Paffious, qai révoltent & 
qui bleflent l'Amour propre des| hom- 
mes ; votre Grandeur les abaiflè & me- 
fure leur petiteflê. Pour moi je ne leur 
infpire que delà Pitié; & la Pitié leur 
feit fentir leur fupériorité, & les con- 
duit à la Tendrelîe. On croit que tout 
cft prefqueégal dans le monde; qu'aux 
fous Pillufion , que la Kaifon aux Sa- 
ges fait l'équilibre de leurs Biens & 
• de leurs Maux. Cependant l*illufioa 
aux. fous agrandit leurs Maux, & ané- 
antit fou vent leurs Biens; leur orgueil 
les double; quelquefois leur délicateffe 
prend fur leur fentirnent & le diminue; 
car îl ne faut rien pour gâter un Plai- 
fir; 3c le Bonheur eft.dans le Sentiment, 
Ôc non pas dans Jes çhofts. La Raifou 
ài\x^ Sa:g«s «iffbiblié Teurs maux^& dou* 
ble leurs Biens, ou lés réduit les uns 
& les autres à leUr'j'ufte valeur. Quand 
' ' voui 
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vous voudrez, nou«c<>«>pterotis vos Biens 
& vos maux avec les miens ; & vous 
verrez que' touc êft égal, ~ou que l'avan- 
tage eft (ip mon côté. > 
A L E X. Vous comptez donc pour 
xîçh les premières Places j la Gloire dei> 
Conquérans, èc la Fortune qu'ils me* 
nentà leur fuite? Neft-ce pas un bi^ft 
tédj âc Tobjet de tous les defirs des 
hommes ? 

D 1 G. Des biens réels T Je n'en con- 
viens pas. Il eft vrai qu'ils font l'ob- 
jet des. defirs de prefque tous' les hom- 
mes; mais çxâriïioons voS Biens. Il >y 
a.des Princes de Naiflance; il y a des 
Princes de Fortuné; il n'y a gueres 
jde princes démérite; c'eft-à-dire, à qui 
lemérite donne la première place. Heu- 
reufement pour notreamourproprenous 
aurions trop àfoufFrir, s'il fàiloitooiw 
venir que c'éft lé mérité qui vous a mis 
au-deflfus de nous: nous nous confo-f 
lonSj quand nous penfons que yous né 
devez qfju'au bafardv, ou aiixcajiH'icesdû 
l'aveugle Fortune » cette «excrême difie*^ 
rence qtfilya de vom ànousr . 

Alex. Si on ne doit pas nie favoif 
gré de ma Naiffance , aux moins doit-ori 
compter pour quelque chofe mes Con- 
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^a6 OetrvrH dé Mdâéme 

quêtes , & la Gloire que je me fuis 

acqiiife. ' 

DioGw Encore moins. Je vous pac^ 
donnerois d*être né Prince , fi vous ne 
pendez qu*à faire ie Bonheur des boni- 
mes ; mais je ne puis vous favoir gré 
de faire la défolacîon univerfelle. Vous 
avez uni toute votre Raifon à votre 
épée , qui eft toute votre loi. Vous 
appeliez l'ambition Grandeur ; car il ne 
vous coûte rien de donner de beaux 
gioms à vos égaremens. Je ne m'en éton^ 
ne pas ; les hommes s'^ccordenc à an* 
noblir les foiblefles qui leur (ont com- 
munes. Mais )e vous dis moi y que ce 
que vous appelez Grandeur , n'^eft qu'a* 
ne violente fermentation de votre fapg, 
qui vous allume Ptmagination. Quoi ! 
parce que votre fang a acquis utr cer- 
tain degré de chaleur & de viteflfe j A 
faut que toute VJJie péri fie? Hé } quel- 
le part avez-vous à ces grandes Cou- 
quêtes , dont vous vous glorifiez tant/ 
Si vous rendiez à vos Soldats & à vos 
Généraux la part qu'ils y ont ^ qu'il 
vous en refteroit peu ! Vous n*ctes qu'un 
Héros de Çortune , vous n'êtes pas un 
Héros de Mérite ; & vous avez été fi 
peu fage , que quand la Fortune a tout 
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fait pour vous , vous n'avez pas eu la 
prucfence de vous borner , toujours ea 
extravagant^ pxéfumant tout de vous-me« 
me. Il ne fufBt pas d'avoir de grandes 
qualités pour écre un grand homme ; 
il en faut avoir l'œconomîe. Mais quV 
vez-vous gagné à franchir toutes les 
bornes du vraifemblable ; qu'à vou$ 
faire rayer de THiftoire , & vous faire 
renvoyer aux Romans ? H falloir mefu- 
^er vos aâions y & les* mettre au niveau 
& à la portée de la créance des hommes. 
Alex. Quoi / la Gloire , & l^ft 
Gloire fupérieure , n'eft donc pas un 
Bien? 

DiOG. Ce qui s'appelle Gldre di; 
très-arbitraire. 11 faut convenir de ce 
qui a droit de porter ce nom* là. 

A L B X. J'appelle Gloire , ce qui eft 
reçu pour tel parmi les hommes. 

Di o G. L'erreur , pour êtreuniver- 
(elle , n'en eft pas moins erreur. R ien 
de plus coQtagteux qu'une imagination 
comme la vôtre. Elle a tellement ébran- 
lé celle des hommes , que fon aâion 
agit encore- fur la nôtre ; & nous vous 
devons la folie de tous les Héros.' 

Alex. Cela marque la Grandeurde 
ma Glçire , âç les difpofitions qu'onç 
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les hommes, à en recevoir Timpreflloft 

& les deHrs. 

D I o G. Non , ce n*efl: point l'ouvrage 
de la Nature, c'eft le vôtre. Vous avez 
tellement ébranlé les efprits, qu'ils fefonc 
faits des routes nouvelles dans le cer- 
veau; & rhabitude de penfer comme 
vous les a tenues toujours ouvertes. 

Alex. Dites- moi donc ce qui mérite 
félon vous le nom de bien; puifque la 
Koyauté qui nous eft donnée par la Naif- 
iànce, la Gloire acquife, & la Fortu- 
ne f n'en font pas ? 

DioG. Je ne vous dis point que ce 
, ne foient pas des Biens ; mais je vous dis 
que ce ne font pas les premiers Biens ; 
qu'ils ne font pas fi grands qu'on les 
croit, & qu'ils ont fouvent de grands 
maux à leur fuite. La Fortune ne traite 
même avec fes Amis qu'à des conditions 
dures; elle leur fait acheter bien cher 
fes préfens. La Pauvreté auffi n'eft pas 
un fi grand mal que vous nenfez. ï^es 
privations ne font pas fenfibles quand 
le5 cefirs font éteints: & je jouis de beau- 
coup »de biens qui vous font inconnus. 
L-îs premiers Biens , félon moi, font les 
Vertus : & toutes les diftinâions établies 
parmi les hommes n'en ont été^ ou n'en 
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doivent être que la récompenfe.' Je mecs 
après elles rindépçndance , la TranquiU 
licé , la Joie de Lefprit , & le Repos vde 
la bqhne confcience: Biens donc on 
joule ordipàjremenc , quand on pofledé 
les premiers. Vous-même avez fi bien 
fenci que toute la Grandeuj: de rhomr 
0ié eft au dedans y que vous didez de 
P A R M E N I o N : » Il eft fimple & négli» 
>>géau dehors; mais il eft tout pourpre 
»audedans , par les Vertus de fon Ame. j> 
Ce qui devroit faire) votre Félicité , c'eft 
détendre les homnaes heureux > plutôt 
que de les affujettir & de les rendre mi- 
férables. Tous ceux, qui ont occupé le^ 
premières places , ont avoué dans des 
momens de fincérité, que la première? 
étcnXf la pire de toutes. 11 n'y a point 
de Félicité humaine qui. puilfe foutenic 
l'homme, fans le (ècourf de la Philofo- 
phie ; & vous-même, prelïé du poids de 
votre orgueil , ne vous écjriates-vous 
^as ? O AxHtNiE Ns, qu'il m^en^ 
CQHte fimr iire hué de vous ! Mais 
vous n'avez voulu être qu'un Héros , 
& non pas un grand homme. Le Hé« 
ros n'a que la bravoure d'un Pirate , 
qui par la circonftance fe rend un Con- 
quérant : & pectç Vêr$u en:foi fi noble, 
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ccffe d'être Vertu par i'ulkge que vous 
en faites. Le grand homme réuoic tou- 
tes les Vertus , & les a pures. Jamais 
vous n*avez penfé , que la première & 
la plus noble conquête étoîx celle des 
coeurs; toujours hors de, vous-même, 
raflàfié de Gloire & de Fortune ^ennuie 
de votre propre Félicité 7 cette Gloire 
qui vous paroit charmante quand vous 
courez après , ne vous paroit plus rien 
quatid vous l'avez aquife. Si les hom- 
mes n'avoient été dans Terreur, fi l'o* 
l^iniori né vous avoit iî^vi , on vous au- 
loit regardé comme un furieux. Vous 
lie vous êtes ibutenuqued'illufionsyque 
vous vous êtes laites à vous-même, oa 
^ue vous avez trouvées dans les autres t 
& k prévention a fermé toutes les ave- 
nues à la Vérité. Vous avez étendu 
ridée que vous aviez de vous-même, 
& vous avez tout facrifié à cette Idole. 

A i E X. Il faut prendre des Juges 
entre nous , pour favoir qui eft le foik* 
de nous deux. Pour moi je penfecora- 
Hïe tous les hommes, je ne fais qu*é- 
tendre Terreur commune , fi c*en eft 
une, que de s'iUuilrer par dé grandes 
Conquêtes. 

DioG/ Je fais bien que vous aurey 

pour 
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jpour vous la mulcitude. Le nombre des 
Sages eft très-petit; & tout Prince que 
vous êtçs^ vous êtes un homme du 

Çeuplc par votre manière de penfer. 
'oujours dans la dépendance de l'opi- 
nion des hommes, vous mettez votre 
bonheur dans les jugemens d'autrui. 
Vous n'êtes heureux qu'autant qu'il 
leur plait. Vous n'avez jamais fu vous 
refpeder , ni vous fuffire. Vous ne vous 
croyez pas digne de votre propre eftime; 
maisles fufTrages publics^ quoique illufoi-^ 
res,vous dèdommagent.Cette grande Re- 
nommée eft UD foutien à votre foiblefle. 
Votre Amour propre & les Refpeds des 
hommes, vous tiennent des voiles de- 
vant les yeux. Mais H y a des momens 
où la Vérité les tire, & vous montre 
à découvet%. Vous ne pouvez alors fou- 
tenir cette vue de vous-même; & c'eft 
pour vous fuir , que vous vous êtes em- 
barqué dans vos Conquêtes. L'inconf- 
tance par Tagitatibn qu'elle donne, eft 
le fupplément du Bonheur. Ce n'cft pas 
des chofes dont vous jouiflez , c'eft de 
leur recherche. La Modération & le 
Jlepos ont quelque chofe de grand qui 
jnarque l'indépendance. Pour moi j'ai 
eu allez de fonds & de fermeté pou; me 
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pafer détour l*actirail de la Gloire. J'ai 
îu COI fen tir à demeurer inconnu. Vous 
n'avez pas eu aflez de mérite pour jouer 
ce rôle ; ni aflèz de fond? d'efprit pour 
remplir les vuides du tems. 

Alex. Votre Orgueil me révolte. 
Avez- vous oublié que toutes ^mes gran- 
des aâions ont été louées par les Ora- 
teurs, célébrées par les Poètes, publiées 
dans les Hifloires, & admirées de tous 
-les hommes? 

D lo G. Ce n'eft point Orgueil, c'eft 
'connoiflànce. On a loué en vous, non 
ce qu'on y voyoit, mais ce qu'on y 
fouhaitoit. Jamais vous n'avez tiré vo- 
tre Confédération de vos Vertus ni de 
vos Mœurs, maïs de votre Dignité. 
Permettez-moi de vous faire une quef- 
tion.Croiez-vous que ce foi» votre mé- 
rite qui vous attache les hommes f Ce 
font leurs befoins. S'ils éroient fans paf- 
fions , les Cours feroient défertes. Qu*eft 
ce que des Courtifans ? Dés 'glorieux 
qui font des baffelTes, ou des merce- 
naires qui fe font payer. Voilà vos Spec- 
tateurs ; & SpeÂateurs fi nécelTaires, 
que fi vous étiez fans témoins , vous 
feriez fans Bonheur» Vos grarKieurs ne 
plaifent pascojoune telles ^ mais com- 
me 



' la Ma rquife de Lambert. ^55 
me utiles pour nous Si quelqu'un s'at- 
tache à moi , c'eft par fentiment , ou 
pour* mon mérite. Ces liens- là ne font 
pas faits pour vous. Qui goûte mieux 
que nous la pureté de l*Amitié ? Pour 
qui fes marques font-elles moins équivo- 
ques ? hes gens heureux ne favent point 
s'ils font aimés , ainfi ces premiers Éiens, 
qurfont ceux des Sentimens, vous font 
interdits. La plus douce des erreurs , 
rillufion la plus flateufe , ce Plaifir qui 
a fa fource dans le Cœur, qui flate fi 
agréablement notre amour-propre , vous 
ne le pouvez goûter : votre Ame n'eft 
jamais préparée par l'attente : on ne vous 
fait point pafler par l'Efpérance vosdefirs 
ne font point irrités par les difficultés ; 
ainlî vous faites l'Amour fans en jouir.^ 
•Alex. Qui a fait un meilleur ufa- 
ge de (es fentimens que moi , quand*je 
refpeâ:ai la Femme de D a r i u s ; & 
que je facrifiai mes niouvemens à la 
Modération & à la Juftice ? 

D I o G. C'eft un ade de VertH ; 
mais cela ne prouve pas que les fentî- 
inens ayent un prix égal pour vous 
& pd'ur nous. C'eft pourtant le fenti- 
ment qui eft l'arbitre des biens & dç$ 
Alâux. Les biens les plus .réels ne font 

Biens , 
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Biens ^ que par rimprefTion qu'ils font 
fur notre Ame. Un feul mouvement 
de Cœur, une feule réflexion de i'Efpric , 
a plus de crédit fur la mienne , pour me 
rendre heureux , que toute votre For- 
tune n'en a fur la vôtre. 

Alex. A force de raifonner vous 
anéantiffez tout. Vertus , graédes quali- 
tés, tout difparoit devam vous; & vous 
changez la nature des cfaofes. 

D I o G. Cela eft vrai : ma Phibfopbîe 
a changé pour moi tous les objets. Ce 
que vous appeliez Remmmet^ & à quoi 
vous facrifiez tout , je l'appelle un fon 
vain , tributaire du caprice de la For- 
tune; ,& je ne puis comprendre, qu'on 
fafle tant de cds ;de l'opinion géné- 
rale de ceux qu'on méprife particulière- 
ment. Apprenez que le chemin de Tlm- 
mortalitéert celui de la Vertu. Qu'eft- 
ce que votre Puiiïarice ? La liberté de 
Êire des chofes qu'il eft bon fou vent de 
ne pouvoir feire ;vos Richeffes ne font 
que des herfôins multîpUés& rénaiflans: 
vos Defifs, un avîliffement de la Gran- 
deur & de la Dignité de l'homme ; mais 
le plus grand de vos plaifirs , eft de)ouîr 
de ceux dont Içs autres ne jouiflenc pas ; 
c'eft uo plailir de m^ligoité qui a fa 

fource 
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fcurce dans rOrgueil.^Quand je fais di- 
minuer cous les avantages^ que U plu- 
part des hommes croient que vous aveas 
au-deffusde nous; que j'ai le fccret d'a- 
grandir mes Biens ^ & de diminuer mes 
Maux ; tout devient égal encre nous. 
Peut-être vous ie fuis je auflî en mérite ; 
& vous l'avez fi bien fenti, que vous 
dîtes un jour : Si je n\ims pas A x e- 
. X A N D R £ ^/€ vouiroii tire D i o G E N E. 
Quand votre aijîour-propre iconfent à 
me donner la fc< onde place, jepourrois 
bi^ mérker la première. 



DISCOURS 

Sur le fentim$m d'une Danu, fui crçyok 
4]He lAmtkHr convenait aux Femmes ^ 
hn même qu'elles n^èuient plus jeunes. 

JE n'attaquerai poînt lès opinions 
p' 1 5 mené; elle les a très-délica-* 
temenc & trop folidement établies pour 
les combatte : j'aime à -penfer comme 
elle ; & j'éxofs prefque vaincue avant 
qu'elle eût parlé. Je foutiendrois donc 
très-mal une caufe, que jai quelque in- 
rerét à perdre 3 fan fjbquence ne por^ 

teroit 
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teroic point fur moi qui fuis à denri 
rendue ; ainfi je yeux lui donner un 
Ennemi plus digne d'elle: je vais la 
mettre aux mains avec le public : lui 
donner à combattre un préjugé, une 
opinion reçue dans tous les tems : c*eft 
encore une viftoire digne d'elle, que 
de la détruire. Je prends le monde com- 
me il eft , & non point comme il de* 
vroit être ; qu'elle le fafle penfer plus 
fainement , c'eft fon affaire ; car je crois 
que mon Amie, aufli bien que la JMai- 
treflfe d' A nacreon^ les lèvres de la 
perliiafion. 

I s M E N ]^ a parfaitement bien établi 
ma propofition ; elle ne Ta point affoi- 
blie : mais elle veut bien que je la ren- 
de, & qu'elle paffe par moi. ^^Vufage 
a établi cfue P Amour , ejui eft défendu aux 
Femmes dans tQus les tems , l'eji infinitnent 
davantage dans un âge un feu avancé. 
L'ufage eftplus fort que moi ; je n'en- 
treprends point de le combattre ; & nous 
avons contre nous le conféntemenc de 
tcrus les Siècles. 

Sous quelle forme les Poètes peîgnent- 
îls TAmour des Femmes qui ont palfé les 
premières années ? Il ne faut point fe flat- 
ter ; la jeunefle eil le tems des Amours : 
^ des 
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dès que vous voulez paÛ'er ce cems pref-^ 
cric 9 les peines doublent 9 & les plaifirs 
diminuent. La règle eft , qu'il faut ceC 
fer d'aimer dès qu'on cefle de plaire. 
Vous me demandez, quels termes, quel 
âge a-ton marqué ? C'eft aux hom- 
mes à en décider ; ils font borts juges 
de ce qui plait; il faut les en croire ; 
ils fentent l'effet que nous faifons fur 
eux ; mais ils nous, ont impofé la loi 
d'être, belles & ne nous ont donné que 
cela à faire. Ils nous ont d'eftinées à être- 
un fpeftacle agréable à leurs yeux , & 
dès que nous ne montrons rien qui 
plait f nous n'avons ni leurs regards ^ ni 
leurs attentions. 

. La JeuneflTe a de grands avantages ; 
Je public lui pardonne tout ; il lui prête 
des excufes;& ces mêmes excufes que 
lui fournit le public, elle fe les donne 
^ elle-même & en eft moins coupable 
à fes yeux. Quand vous avez paflTé la 
première jeunefle , comment fe permet- 
tre des faibleflfesdans un temsconfàcréà 
la Raifon , & o« elle doit reprendre 
«aus fes droits.' Si vous vous dérobez à 
vos devoirs , vous n'échaperez pas aux 
remords. Nous ayons des Juges indif- 
penfables devant lefquels il faut pafTer , 
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la Confcience & le Monde/ La Con(^ 
cience en avançant devient plus inftrui- 
te & plus révère : elle augmente en con- 
ooiflance & en délicatefle. ( J'entens 
par le terme de confcience p ce Senti- 
ment intérieur d^un Henneur délicat qui 
ne fe jmrdenne ri€n pour k Aionde. ) 
Or qua^d une Femme a perdu Et Beau- 
té , elle n'a plus de quoi corrompre fes 
Juges ; ib reprennent leur févérité na- 
turelle: le monde ne vous pardonne 
plus rien : on a perdu pour vous ces 
difpoficions favorables qu'on a. pour 
les jeunes perfonnes : il n'eft plus per-^ 
mis d'avoir tort ; & nous avons perdu 
le droit de faillir. 

1 s M B N E nie dira» pourquoi appeller 
le Monde dans un Miflère où il ne doit 
point entrer ? dérobez-vous à lui ; & 
elle conviendra , que toute la Galante- 
rie extérieure doit être interdite dans ce 
tems-Ià. St E v r e m o n x eft de Ton 
avis. Il dit ,, que les avantages de PeC. 
prit fe fouciennent mal dans ht foule , 
contre les Grâces du corps ; qu'il faut 
^en tirer ; *& qtf il ne faut pas mettre 
les Amours en vue. Mais le peut-on f 
N'eft-on pas toujours deviné ou foup- 
(onné ? J'ai donc befuia du public , 

puif 
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puifqu'il eft mon Juge, & queje paffe 
en fpeâacle devant lui? Xsatene fe- 
ra plai(ir à bien du monde d«f compofer 
avec ce Public^ & de le rendre plu$ 
traitable. 

J'ai avancé que, dans le tems où il 
eft moins permis d'aimer , les Peines dour 
blent & les PlaiBrs diminuent. LePlai- 
iir de l'Amour eft (butenu de deux fen^ 
timens ; de ceux de la perfonne aimée » 
& des nôtres. Je crois que les Femmes 
aiment auili fortement, dans le tem$ 
où il leur eft le plus défendu ; mais 
elles courent rifque d'aimer feules, qui 
^ft un état triXle : elles ne peuvent jouir 
jde la Confiance d'être aimées , & c'eft 

J Pourtant de cette fureté , dont fe tire 
e grand charme de l'Amour. Les In* 
iîdelités , les Sacrifices donc vous deve^ 
nez le fu jet , enfin tous les Maux de 
l'Amour vous attendent , dès que vous 
ne favez pas vous arrêter , & que vous 
voulez jouir de ce fentiment*là , dans 
^un tems où il ne vous eft plus permis» 
JLe C«œur , la Gloire , tout pâtit. Lz 
Gloire qui n'écoit point faîte pour être 
-aflbciée à l'Amour, en fait le plus grand 
charme, quand elle eft contente, & U 
plus grande douleur^ quand elle fe piainci» 

Is» 
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I s M E N E a fort bien établi les avan^ 
tages qu'il y a d'aimer , dans un âge 
où l'on échappe à la Jeunefle. Il cft fur 
que rËfprit ell plus formé & plus orné , 
pour ceux à qui TEfprit fait impreffion. 
Pour le mérite des Sentimens , il ne fe 
trouve g uéres chez les jeuney pcrfon- 
nes ; & ils font bien plus délicats & plus 
touchans , dans Tâge dont nous parlgns. 
S vous avez exercé vos fentimens , le 
cœur en efl: plus inftruit : fi vous les 
avez retenus , ils en font plus forts & 
plus vifs. OviiTE , qui eft une au- 
torité en Ainour , dit que nous ceflbns 
'd'aimer , dans le tems que nous l'avons 
appris ; & S. E V R B M o N T ne le 
défend dans aucun tems. 3> Dans la jeu- 
» neflTe, iit4l j nous vivons pour aimer; 
yy dans un âge plus avancé ^nous aimons 
» pour vivre. « Mais les hommes, qui 
ont toujours fait leur partage entre nous 
avec inégalité & injuftîce, ont étendu 
leurs droits & refferré les nôtres ; puif- 
que dans tous les tems , ils fe permet- 
tent les fentimens & nous les défea« 
dent. 

II eft donc certain , que pour toutes 
ces déJicatefles qui font le charme de 
l'Amour , il ne faut pas les chercher 

avec 
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avec les jeunes perfonnes. Elles fpnc 
remplies d'elles-mênnis , occupées de leur 
beauté & de leur parure., & livrées à 
la bagatelle. Le mérite de rEfprit ne 
s'augmente , & ne fe perfectionne que 
par la réflexion , & les jeunes perfonnes 
en font incapables. Comme elles igno- 
rent tout , & que tous les objets ont 
pour elles le charme de la nouveauté , 
elles courent à tout : c'eft autant de 
pris fur le goût principal : car un fen- 
timent ne fauroit être vif & fort , qu'il 
ne foit unique : dès qu'il fe partage ^ il 
s'affoiblit. 

Quand une Femme a paflTé la premiè- 
re jeuneiTe , qu^elle a parcouru les ob- 
jets , qu'elle a ufé ce goût pour des 
chofes frivoles , & que> par la folidité de 
fôn caraâére , elle eft renvoyée à elle- 
même , fi elle permet à fon cœur ua 
ientiment, elle en fera bien plus occo^ 

Îée ; & elle vivra pour un feul objet. 
)e telles perfonnes , l'Amour les per- 
fedionne ; l'envie de plaire & d'être 
eflimées de ce qu'elles aiment , fait 
qu'elles fe refpedent ; car l'Amour eft 
un Cenfeur févére & délicat , qui ne 
pardonne rien. 
. Toutes ces délicateiTes^éçhapent à une 

jeune 
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jeune perfonne. Sûre de pktre par fes 
diaimes ^ pleine -et confiance en fa 
beauté ^ elle n'-émprunce rien fur le mé- 
rite du cœur ni dePefprit; &jbuvenc 
te mot de Vertu lui efl inconnu. Dans 
rage où l'on fenc qu'on perd du côté 
des agrémens , comme on veut plaire y 
en fonge à remplacer , par les qualités 
folides , ce qui échappe de grâces' : ce 
qu'on perd du côté de la fenlibilité de 
ce qu'on aime , on veut le regagner 
iùr Teftime , en acquérant des qualités 
qui eo fdienc Pob|et ^ mais .qui ne fau- 
roienc être la fource des illuiions de 
F Amour, 

11 y a très*, peu d'hommes capables 
d'être toucliésilu vrai mérite des Fem- 
mes; on ne leur en demande pas mê« 
me; on les tient quittes pour les agré- 
mens : les fentimens font un rrJbuc 
qu'on paye à la beauté ^ & l'eftime à la 
Vertu. J'entends par le mot de Beauté 
tout ce qui fiait aux Sens, Les quali- 
tés de l'Ame n'^cbauflent gneres l'ima- 
gination , i& elles ne foht point l'objet 
de r-enîvsement des padions. AinH, ce 
^ue vous pouvez ^aire de mieux quand 
vous avez pafTé la première jeuneflè , 
^eft que fi la "figure fe Toutienc enco- 
re 
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tt} & qu'elle puifle faire quelque im- 
preffion, de profiter de ces mouvemens 
pour porter tout à l'eflime ; de rame«- 
11er tout à elle ; afin que fi l'on s'efl: 
attaché à vous par les agrémens , vous 
fafliez que Ton y refte par le mérite de 
refpric & du cœur : mais ne vous^ez 
gueresà ces légères impreflions des fens ; 
ou ne vous en fervez , que pour intro* 
duire des fenttmens plus folides & plus 
durables. L'Amour ne* ie doit pas traiter 
dans un certain âge comme dans la 
jeunefTe : il doit fe montrer fous une 
autre forme à ce qu*il aime. Mais ce 
n'eft pas des préceptes pour l'Amour 
que je veux donner ; c'efl des peintures 
de ks malheurs pour les fuir. 

I s M E N B a raponé , pour appujrer 
fbn fentiment » l'exempled^une perfonne 
qui a confervé tous fe$ agrémens , quoi*» 
qu'elle ait pafTé la première jeuneflè : 
elle me fervira. aufu de preuve , pour 
faire voir combien une Fenrnie eft ai- 
mable par les qualités folides , quand 
eWc a Içu les cultiver. 

IsMBKB n'a [prétendu parler que du 
mérite de la beauté : pour moi qui la 
^»ois de plus près , )e fuis bien plus tou- 
chée de £ès autres qualités^ £lle % une 

ïîgure 
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figurp unique; c'eft un ailcmHa^e de 
tous les agrémens , un mérite aflorfi : 
fon corps écpit fait pour loger le plus 
aimable Efpric du monde ; & fon £fprit 
étôit deiliné pour animer la jfigure la 
plus parfaite : cela fait la plus jolie al* 
liance du monde. Mais elle ne s'en eft 
pas tenue au léger mérite des agrenlens; 
-«lie a fu en acquérir un plus durable. 
St. E V R E M o N T dit : » Qu'il, y a des 
;»> Femmes qui ont fait infidélité à leur 
>5 Sexe , en prenant le mérite des hom- 
>3 mes : » elle eft de ce nombre. Elle eft n«e 
mne des plus belles femmesdela Cour, du 
confentement du Public ; toujours fiire 
de plaire, il ne lui. en coûte que de fc 
montrer; née pour le monde délicat , 
& fure d'un tribut de fendmens & de 
•louanges dès qu'elle fe fait voir. J'en» 
tends de ces louanges naturelles qui (è 
marquent par la furprife, que fes agré- 
mens enlèvent fans peine ; fe faiiant 
toujours defirer quand on ne la voit 
point 9 ; laiflant des regrets quand oa 
la perd. 

Je n'ai jamais connu une perfonne 
plus généralement approuvée : je crois 
qu^n lui auroit volontiers fait un pro- 
cès ^ pour la forcer à fe momrer ^ corn- 
f ' me 
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ine la Ville de Toulouje en fie un à la 
telle P A u L o. Comme toutes les fois 
qu'on la voyoit en public , on fe pred 
foitpourla voir & qu'il en arrivoit des 
àccidensy il fut ordonné par Ârréc du 
Parlement, qu'elle fe montreroît deux 
fois la femaine ; & elle fatisâc à cette 
-, obligation. 

Le Public croit avoir droit de jouir, 
comme fpedateur , des beaux objets ; 
& il auroit volontiers demandé la mê- 
me chofe à mon amie ; mais c'eil une 
dette qu'elle auroit fort mal payée. Per- 
fonne n'étoit plus propre qu'elle à parer 
la Cour : elle y itoit née ; elle y te- 
noit un haut rang ; fa Famille y occq- 
poit les premières places; le Roi étoic 
plus jeune; la Cour étoit galante : que 
d'appas pour une jeune perfonne/ Mais 
quoique faite ^our la Société , pouvant 
plus y mettre , & plus en retirer qu'a- 
ne autre , elle s*efl: dérobée au Monde. 
La folidité de fon caradére lui a fait 
in tir le vuide de ces vains applaudiffe-- 
nens ; elle s'eft appliquée à cultiver 
]uelque chofe de mieux ; elle a beau- 
oup lu , & fu en profiter. Sa mé' 
noire s'eft meublée de chofes précieu- 
»s ; fon efprit eft devenu plus fort & 
lus étendu ; fes fentimens ont augmeh- 

M té 
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pofTedion réelle. Nous obtenons U 
considération de ceux qui nous appro* 
chent> d; la Réputation de ceux qui 
ne nous connoiflent pas. Le mérite 
nous aflure Teftime des honnêtes gens , 
& notre étoile celle du Public. La 
Confidération eft le revenu du mérite 
de toute une vie ^ & la Réputation 
efl fouvent donnée à une aâion feite 
au hazard : elle efl plus dépendante 
de la Fortune. Savoir profiter de Toc- 
caHon qu'elle nous prefente , une ac- 
cion brillante , une viâoire, tout cela 
eft à la merci de la Renommée : elle 
Ib charge des a^dlions éclatantes , mai^ 
en les étendant & les célébrant , elle 
les éloigne de nous. La confidération 
qui tient aux qualités perfonnelles eft 
moins étendue ; mais comme elle porte 
fur ce qui nous entoure » la jouifTan- 
ce en eft plus fentie & plus répétée : 
elle tient plus au mœurs qwe la Ré- 
putation , qui fouvent n'eft doc qu*à 
€lqs vices d'ufage , bien placés , & bien 

f réparés ; ou quelquefois à des crimes 
eureux , & illuftres. La Confidératioû 
rend moins , parce qu'elle tient à des 
quiJités moins brillantes ; mais aufll la 
Réputation s'ufe , & a befoin d'être 
renouvellée. Lès adions d'éclat infpi- 

rcnt 
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rent plus d envie que d'admiration : 
les hommes fe révoltent contre ce gui 
les abbaiffe : auffi Tadmiration eft un 
état violent pour la plupart des hom- 
^les ; & elle ne demande qu'a finir. 
Ce qui donne plus de Conlidérarîon , 
c'eft TAmour de nos citoyens ; mais 
elle ne s'acquiert ainfi que- par les qua- 
lités du cœur. Parce qu'elle tourne 
alors au proHc des hommes , ils nous 
accordent du mérite ; non pas comme 
mérite, mais comme une chofe qui 
leur eft utile : fans ce biais il en fau* 
droit beaucoup , pour fe faire pardon- 
ner fa fupériorité. 

La Politesse eft* une qualité 
aimable, qui contribue le plus à nous 
donner de la Confidération : c'eft un 
ménagement de l'amour propre des au- 
tres ; qui contribue le plus à établir 
la paix entre les hommes : elle bannie 
de la Société ce Moi fi bleffant pour 
les autres ; une perfonne polie ne trou- 
ve jamais le tems de parler d'elle; elle 
^'oublie , <& ne penfe qu'à faire valoir 
le prochain, ^ 

La Modestie met le mérite, & 

la Confidération que le monde nous 

donne en fureté: elle fait taire l'envie; 

&. Voà ^e fe repeiac point . des fuftrages 

. ^ M 5 que 



^74 Oeuvres de MÂd^mt 

que Ton a donnés , quand on voit qu'ils 
ne tourneront point contre nous. Ce 
qui nuit* le plus à la Confidération, 
c'cft de vouloir l'avoir trop en détail; 
parce qu'à tout moment vous la faites 
lentir à ce qui vous entoure 

Il y a de plus une conduite à gar- 
der pour conferver la Confidéràtion. 
G R A T I E N dit , faites vous connoître 
& non comprendre : ne conduifez pas 
rintellîgence des hommes jufqu'à Textré- 
mité de votre mérite : car tout ce qui 
leur eft connu leurîmpofe moins. Le 
jnême Auteur dit , fi votre mérite eft 
au de0us de votre Réputation , mon- 
trez-vous , & qu'on connoifle votre 
prix : fi votre Réputation eft ati deflbs 
de* ce que vous valez , cachez -vous, 
& jouirî'ez de l'erreur des hommes : 
t)lacez- vous bWn dans leur imagination. 
Monfieur le Cardinal de R e t z dît , 
:» que dans certaine occafion il fentit, 
D> qu'il occuperoit encore longtems une 
3» grande place dans l'imagination du 
» Peuj5le ; & qu'il pourroît tout entre- 
-» prendre fur la foi de leurs iIlufions.« 

Le R I D 1 G u L E s'attache à la Con- 
fidéràtion , parce qu'il en veut aux qua- 
lités perfbnnelles. Il . pardonne aux 
Vices parce qu'ils. font. en commune 

V . Jes 
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les hommes s'accordent à les lailîer 
pafler , ils ont befoin de leur faire gra- 
ce. Dans chaque fiécle il y a un Vice 
dominant ; & il y a toujours quelque 
homme , qu'on appelle galant homme, 
qui donne le ton à fon fiécle ; qui fixe le 
ridicule j, & qui met en crédit les vices 
de la Société. On fait grâce à l'Amour , 
à l'Ambition ; mais la malignité s'at- 
tache aux qualités perfonnelles. 

La C O N s I D E R A T I O N P E R S O N- 

NE ILE nous fournit plus d'agrément 
que la Naiffance , que les Richeflès, 
que les Places , même fans mérite : rien 
de fi trifteau fond qu'un grand Seigneur 
lans Vertus, accablé d'honneurs & de 
refpeds ; & à qui l'on fait fentir à tout 
moment qu'on ne les doit qu'à fa 
Dignité , & rien à fa perfonne. Heu- 
reufement TAmour propre qui eft le 
plus grand des flatteurs , fait ordinai- 
rement lui cacher fon infuffifance. 

Il y a des mérites qui portent à l'é- 
jmulation ,, & qui ne font pas au def- 
fus de l'exemple ; mais l'envie aaflî 
fait bien élever des hommes médiocre^ , 
pour affoiblir le mérite d'un grand 
homme. Le Prince Eugène a fait de 
grands Généraux en Europe. L'envie 
vous fert quelquefois , & vous illuflre 

M 6 ^ui> 
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au-deffus de vos qualités propres. Il 
y a auffi àes mérites fupérieurs , que U 
malignité laiffe paflTer fans rien dire : tel 
étoit celui de Monfieur deTuRENNE, 
JJe mérite qui nous approche ordinai- 
rement nous Incommodç ; mais la Ré- 
putation fe forme loin de noU5. Il eft 
difficile d'acquérir de grandes Richefles 
fans qu'il en coûte à la Réputation, à 
moins qu'on ait fait auparavant pro- 
vifion de beaucoup de Mérite , d'Hon- 
xieurs , & de Dignités ; & que les Ri- 
chefles viennent d'elles-mêmes, comme 
înféparables des grandes places : on 
zi'envîe alors les Richefles des grands 
hommes pas plus que l'or que l'on voit 
dans les Temples des Dieux. 

Rien de fi heureux qu'un hommt 
qui jouit d'une Confidération méritée, 
attachée à fa perfonne , & non à la 
place qu'il occupe. C'eïl un plaifir qd 
îe feit fentir à tout moment , & par 
tous ceux qui nous approchent. Tous 
ces complimens vuides de réalités & ou 
la. vérité n'a point de part , font pour 
lui des marques de l'eftime . publique. 
Tous ces égards , tous ces riens font 
relevés par- là: fon bonheur double par 
le contentement intérieur,- & les autres 
plaijfirs même en font plus rians. 

La 
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La Faveur aflure ou détruit la 
Réputation : elle nous expofe à un 
grand jour ; & il Taut avoir un grand 
fond de mérite ^ pour fe fou tenir dans 
une place où tanc de gens afpirent, & 
d*o\i ils ont intérêt de vous faire def- 
ceodre; où enfin Ton ne vous fait grâce 
fur rien, 

CwLîY Qui n'apportent à leurs em- 
plois , d^autres mérites ni d'autres dif- 
pofitions que de les defirer , ne s*y {ovt' 
tiennent pas longtems. 

Dans la difgrace l'homme fe manifefte , 
& montre ce qu'il eft ; le rideau eft 
tiré:. le petit mérite étoit foutenu par 
la faveur qui le cou v roi t : dès qu'elle 
tombe il eft à découvert ; & il n'a plus 
-d'appui. 

Les difgraces parent les grands hom-r 
mes. Florus dit, que Marius devifit 
plus grand par fes malheurs ; que fon 
exil & fa prifon avoient jette fur fa 
perfonne une efpéce d'horreur facrée 
gui le rendoit refpedable. 

11 n*y a point de Vertus, que le Peuple 
ti'accorde à ceux qu'il plaint , où qu'il 
regrette. Le, grand homme eft haut & 
élevé dans la profpérîté , & il eft grand 
dans i'adverfité. Mais comme la plupart 
des honwnes ne font pas aflez élevés 

pour 
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pour être outragés de la Fortune, une 
fage retraite fait en leur faveur le mê- 
me effet que la difgrce. On deraan- 
de, quand doit-elle fe faire ? Car il n'y 
a point d'adion dans la vie , où il n'y 
ait un à propos. £(l-ce après quelque 
aâion brillante , pour mettre notre 
Gloire en fureté , & conferver la place 
qu*elte nous a donnée dans l'idée des 
hommes ? Mais pourquoi donner à la 
retraite le tems deflitaé à jouir ? Celui 
de la vieillefle lui eft propre : tous les 
'\gouts font ufés : il n'y a plus qu'^ per- 
dre à fe montrer , & à faire voir (a dé- 
cadence : on ne fe tranfportera point à 
ce que vous avez été : c'eft pn travail : 
les hommes ne vous l'accorderont point; 
& Ton s'arrêtera au moment préfent. 
jVIais efl-il lage de tant confulter les 
hommes ? Faut-il être toujours dans 
leur dépendance? N'aurons-nous jamais 
le courage , de nous rendre heureux félon 
nos goûts , s'ils font innocens ? Faut- 
il toujours vivre d'Opinion , & doitrcUe 
nous fervir de régie pour la conduite 
de notre vie ? Enfin, rien de fi diffici-« 
le que de bien entrer dans le monde > 
& d'en bien fortir. 

La 
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NouvtlU nouvelle, 

ADELAÏDE & fes Àmîes , qui 
étoienc venues voir Bellamirtb 
à fa Gimpagne , lui propoférent un jour , 
de faire mettre les chevaux au caroflTe: 
pour aller fe promener. On étoit dans 
la faiftwî GÎT Tan peut for tir de bonne 
heure, EUes^ allèrent dans une Prairie , 
qui eft fur le bord de l'eau ; & au bouc 
de laquelte eft uûgrand hoh^ D'un cô- 
té du bois , eft un rocher aflez efcarpé , 
fur lequel il y a un Hermitage , & le ro-» 
cher eft bordé d'unr ruiflfeau aflez large, 
qui femble en défi^dre l'entrée. Ce ruîf-* 
feau fe forme d'un torrent, qui tombe 
de la montagne fur les rochers. Il y 
/aie -un bruit, ^ forme une cafcade na-* 
rurellé, qui dafis Je Ibmbre du hois, 
offt^ aux yeux le même agrément , que 
les lieux les plus cukivés par Tare* 
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C'eft ici ma promenade ordinaire , 
die B E L L A M I R T E ; j*atme cette fe- 
crête horreur ; ce lieu eft propre à 
nourrir une douce mélancolie; & j'y viens 
fouvent feule ^ & fans autre compagnie 
<Jue mes réflexions. 

N'y voyez-vous pcnnt VHermite ? die 
une des Dames ; & n'êtesvous jamais 
entrée chez lui ? Je ne l'ai pas encore 
aperçu. 

J'aime les Hermites , die A d e L aï- 
i>E ; & je voudrois bien rencretenir. 
Cette forte de vie , fi fort au-deflus de 
Tufage ordinaire , me fait croire , qu'il 
faut qu'ils foient fort au deflus des au- 
tres hommes, ou fort au^deflbus. 

Les Dames defcendirent de caroflè, 
& fe promenèrent fur une Peloufe. , qui 
étoittoutle lo5g du ruiflfeau. En avan- 
çant , elles trouvèrent des arbres fort 
courbés, car le ruiffcauétoit bordé de 
grands Peupliers : ces arbres. par leur 
courbure faifoîent une efpéce de pont, 
aju bout duquel paroiiïbk dan$ le Rocher 
un petit chemin par où on pouvoît mon- 
ter aflèz aifément. Soit qu'il fut fait 
Ats mains de la Nature , ou de celles 
des hommes, c'eft ce que j'ignore. 
' JLes Dames curieiif^ ît mirent en 

route 
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route , & luivanc ce petit fentîer / el- 
les arrivèrent devant la porte dé l'Her- 
mitage. Elles virent une Femme gran- 
de & bien faite, qui entroit brulque- 
ment dans cette demeure champêtre , 
* & qiji ferma la porte après elle. Puif- 
qu'il y entre des Femmes , dirent-elles , 
nous fommes auffi en droit d'y entrer. 
Elles frappèrent à la porte , mais per- 
fonne ne répondit. Elles firent un grand 
bruit , & faifant entendre qu'elles vou- 
Ipient abfolumem entrer; la mêmeper- 
£^nne qu^elles avoîent vue, vint au de- 
vant d'elles , & leur dit , que le lieu 
qu'elle Jîabitoit , n'ètoit pas digne de la 
-curiofité de perfonnes comme elles. Les 
Dames répondirent , qu'elles fouhâit oient 
voir CHtrmite qui habitoit ces lieux. 
Elle crut, qu'il n'étoit .plui. tems de 
faire rèfiftance ; elle ouvrit la porte , &^ 
leur dit qu'elles n'y trouveroient qu'elle. 
JElles entrèrent brufquement ; & ayant 
en peu de tems parcouru toute cette 
petite habitation ♦ qui ètoit firaple , 
propre , & modefte , elles furent très- 
étonnées de n'y trouver perfonne , que 
celle qui leur parloit. * 

Notre çurîofitè augmente , lui dit Bel^ 
XAMiKTE 9 & comment eft-il poifi- 

. bie 
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ble^iue vous fojrez ici feule ? Quel par- 
ti pour une femme , & qui peut vous 
ravoir fait prendre ? Plus je vous exa- 
mine 9 & plus mon étonnement aug- 
mente. Vous .me paroiflèz peu faite , 
par votre âge , & par votre figure , 
pour habiter une demeure aufli fauva- 
ge. Vous êtes propre à être Tornement 
des Villes. Avec un air abattu y & une 
contenance douce & modeAe ^ elle leur 
parut une grande Beauté. 

Je ne puis répondre à un difcours 
fi flateur leur dit-elle ; j*ai perdu l'ha- 
bitude de la parole; & depuis quatre 
ans que je fuis dans cette Solitude , je 
n'ai vu ni parlé à perfonne. Mais qui 
vous fournit les beîbins de la vie , lui 
demanda- 1- on? Une Fille qui s"étoic at- 
tachée à moi , voulut me fuivre dans 
ces lieux, répliqua-t-elle ; mais ayant une 
Famille elle ne put la quitter. Elle 
s*eft retirée dans la Ville la plus voifi- 
ne ; & deux fois la femaîne , elle m'a- 
porte plus qu'il ne m'en faut , pour le 
foutien d'une vie , que je voudrois , & 
devrois avoir perdue. 

Elle acconjpagna ce difcours d'un tor- 
rent de larmes. Sa figure & fes mal- 
heurs intéreflerent bientôt les Dames 
* pour 
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pour elle. L'on ne peut en vous voyant , 
lui dirent-elles , vous reflifer de la pitié*; 
& nous fommes fi fenfibles à vos maU 
heurs , que cela nous rend dignes àt 
les entendre. De quelque cauTè qu'ils 
vienfient ^ nous vous plaindrons tou- 
jours/ Si vous êtes malheureufe par la 
faute d'autrui» nous partagerons avec 
vous votre haine : fi c*eft par la vôtre , 
^ fei-a 4a faute du Deftin ; & vou^ ne 
ferez jamais coupable à nos yeux. 

Vos bontés , Mesdames , & vo- 
tre indulgence ne me racommoderont 
pasiavec moi-même,- dit-elle. J'ai quit- 
té le Monde pour me' ftiir ,• & je me 
fuis toujours prefente : j'ai crû , que^ 
quand je n'a^rois plus dès témoins de 
mes foiblelîes, je pourrbis les oublier, 
& me lès pardonner ; mafe impitoyable 
à moi-même, je me condamne. Si me 
punis toujours. Le filence dès bots me 
\qs rend plus prefens & plus fenlibles: def- 
occupéè de tout , c'eft l'occupation de 
tout mçn loifir. Apparemment Mada- 
me , c'efl; votre délicateffe , qui vous rend 
fi cruelle à vou«-même , dit Ade laide : 
Mais enfin vous ne pouvez refufer le 
récit de vos infortunes, à des perfonnes 
qui s*y intéreflent. 

Elle 
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Elle fit tout ce qu'elle put pour s'ea 
défendre ; mais les Daines dont elle 
avoit exciré la curiQ(îté , l'aflurérent, 
qu'elles ne la quitteroient pas^ qu'elle 
ne leur eût appris fes malheurs. 

Puifque vous le voulez , M e s d ▲• 
«M B s p dit-elle , je vais vous dire fim- 
plement THidoire de ma vie. Si je n'ai 
pas le mérite de paroître innocente à 
vos* yeux , j'aurai du moins celui de 
me montrer fincére. Je fuis d'une Naif- 
fance allez illuflre. Mon Père avoit eu 
le bonheur de rendre de grands fer- 
vices à fon Roi : il avoit de grands em- 
plois à la Cour ; mais ayant efluyé in* 
îuflement , la préférence d'un de fes 
Goucurrens > pour une Charge qu'il 
croyoit mériter, il en fut vivement of- 
fenfé. Dans le même tems , il rendit 
un fervice très-confidérable au Roi de 
S'** : Par rin}uftice qu'on lui avoit 
faite, il fe crut quitte envers fa Patrie, 
& envers un Prince ingrat ; & entra dans 
la révolte qui fe £t contre lui, 11 com« 
mandoit une grande Province ; 6c il ne 
lui fut pas difficile de faire changer 
de Maître, les Peuples qui lui étoient 
fournis. 11 ne prit pas grand foin de 
faire fon traité : les fervices qu'il ren- 

. doit. 
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ioit , & une grande Province qu'il aflu- 
jêttiflbît, dévoient êcre une fureté & 
un otage des paroles qu'on lui don- 
noit. Nous perdîmes toutes nos ter^ 
re$ , & nos écabliiTemens : il ne nous 
refta , que les paroles qu'on nous don- 
na, qui ont étémal exécutées. J'étoîsfort * 
jeune ; j'avois perdu ma Mère ; & j'étoîs 
chère à mon Père. Je n'a vois qu'un 
Frere , qui étoit mon aine de quelques 
années : il fervoit auprès de mon Père , 
ôc apprenôit fon métier fous un tel 
Maître. 

On m'alloit mettre dans ces Maîfons 
deftinées à l'Education des jeunes per- 
fon nés , quand la Princefle Z e l i e , 
dont le mari avoit commandé dans la 
Province , & qui étoit amie de mon 
Pcre , le pria de me laiflèr avec elle. 
Elle aimoit les enfans , elle s'en amu« 
foit ; & elle rfavoit qu'un Fils. Je fus 
élevée av€C le même foin , que fi j'a-^ 
vois été fa fille : on me donna des Gou- 
vernantes , & des maîtres convenables ; 
&ron cultiva toutes les difpofitionsque 
je pouvois avoir au bien. J'étois tou- 
jours auprès de la PrincefTe ; elle s'amu- 
ibit à ma parure ; elle donnoit de pe« 
tices fêtes aux enfans de mon âge : j'a-- 
vois l'avantage d'y réuflîr , & je m'é- 
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forçois défaire mieux que ce qu*on trou- 
voit bien dans les autres. 

Le Prince Camille» c'efl le nom 
du iilsde la Princelfe^avoit, quelques 
années plus que moi; il a voit une figu- 
re noble & gracieufe : nous paiTions 
notre vie enfemble ; & dés qu'il n'étoic 
plus avec Tes maîtres, il venoit me 
trouver avec un grand empreflement. 
X>ans toutes (q$ aâions» il me donnoit 
une* préférence très -marquée fur mes 
compagnes.* on difoit qu'en avançant 
en âge les grâces ne négligèrent pas de 
prendre foin de moi : Se fbn goût aug- 
jnentoit tous les jours. De bonne heure 
j'ai fenti le plaifir d*être aimée, & en 
ai été touchée: il efl malheureux de 
contraâer dès l'enfance , une pareille 
habitude. 

Le Prince Camille étoit defiiné 
par & Famille, à épouièr la Fille du 
]>uc de '*'**. Elle s'appelîok Valérie: 
^Ue étoit héritière d^ fa mailbn ; ainfi , 
4e grands Biens & de 'grandes Digni- 
tés, la rendoient un parti digne de 
Jui. On le menoitfouvenc kii T^ire fa 
Pour ; elle venoit auflî voir la Prîncef- 
fe , & nous nous trouvions fouvent 
enfemble^ dans. nos J^eiia & dans nos 
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JFêtes. Hle étoit oien faite , & eib fouf- 
froit impatiemment qu'on me donnâc 
une fi grande préférence ; elle s'en ven- 
geoit par le mépris & le dédain qu'elle 
donnoit à ma Fortune ; mais les louan« 
ges du Prince & mon miroir me raf- 
furoieat : & i'étois dans l'âge où l'on 
efl fenfible à la Beauté. 

On remarqua bientôt la peine qu'il 
avoit d'aller chez Valérie. Jufques- 
là nous avions vécu ^ns contrainte ; 
& ,on avoit regardé fon attachement 
pour moi , comme étant fans confé- 
quqpce \ mais comme il augmentoit tous 
les jours , on commença à craindre , 
& on lui défendit d'entrer dans mon 
appartement. 

L'Amour augmenta par la défenfe: 
il devint chagrin & rêveur; & comme 
il étoit d'un tempérament vif &fenfible> 
kt contrainte dans laquelle il vivoit^ prie 
fur fa fantéy de manière qu'il tomba 
malade. La Princelfe fa Mère en fut 
allarmée. Valérie venoit quelque* 
fois le voir ; mais il recevoit fes foins 
avec tant de froideur , qu'elle en fut 
bleifée. Son mal augmentoit : on ou- 
blia tout autre intérêt ; & on ne pen- 
& qu'à celui de fà vie : x)n lui pecmit 
. de 
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de me voir. Je fus menée chez lui , 
par les femmes qui avoient foin de moi. 
Ma vue eue un eifec plus prompt ^e 
tous les remèdes ; & fa fancé revenoit 
à proportion de la liberté qu'on luidon- 
noit. La Princefle fa Mère fc vengeoit 
fur moi , de la nécefTité où on la met- 
toit de confentir à iine liaiion , dont 
on appréhendoit les fiiites: elle n'avoît 
plus pour moi cette amitié tendre : les 
louanges qu'on me donnoit , & qui lui 
faifoient autrefois tant de plaifir , la 
bleffoient ; & elle me puniffoit fouvent 
de trop plaire. * « 

La lancé du Prince s'étant affermie , 
il devim en peu de tems , le Seigneur 
de la Cour le mieux fait. Il fe fit 
voir fier & indépendant. 11 commen- 
çoit à négliger les fecours des Maîtres; 
il avoit un refped infini pour Ma- 
dame fa Mcre ; mais j'étois les bor- 
nes de ion dévouement î il faifoit ce 
qu'elle vouloit , hors fur ce qui me re- 
gard oit. 

Un jour elle s'expliqua avec lui & 
luiJemand^, ce qu'il vouloit faire de 
l'attachement qu'il avoit pour moi . Tout, 
lui répondit-il , Madame ; & quand 
je trouve de la Naiflknce^ de la Ver- 
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i tu, & de la Beauté, je crois que, fans 
rougir , je puis avouer ma paffion , & 
)' mes intentions. Un difcoufs fi ferme 
^ & fi hardi la fit trembler. Elle lui re- 
( préfenta la diftance qu'il y avoic de lui 
I a moi : les malheurs de ma Maiibn : 
i nos Charges perdues : nos Terres con- 

^fquées. Ce font les fautes de la For*- , 
î ^ tune , dit h Prince ; ce ne font point 
/ Jes fiennes. N'eft - ce point auffi un 
; peu la vôtre , Madame , de faire 
/ £ant de cas dte ces fortes de biens , qui 
{ ne dépendent point de nous ? Mais 
. vous trouvez dans la Princeflfe Valé- 
rie, reprit-elle, tous ceux dont vous 
/ êtes fouché; & ceux dont vous me re- 
prochez que je fais trop de cas. Les 
jagpmmtïs de mon cœur^ M a d a m s , 
& ceux de vos yeux , font bien diffé- 
reas » répondit-il : vous voyez, & je 
.fens ; & quelque inégalité qu'il y ait en* 
tre les p^rfonnes , T Amour les raproche 
toutes 

La Princefle . vit .qu*il n'y avoit plus 

de tems à perdre, & qu'il falloir ,m'é- 

loigner. On me mit dans une Mai- 

fon deftinée à la retraite. Lé Prince 

Vayânt Ai , courut au lieu où j'étois ; 

Se menaça ceux qui dévoient me gar- 

N der. 
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der , de fe porter aux dernières extré- 
mités , fi on ne me laifToit voir. Us 
lui refifterent , & lui dirent ; qu'ils ne 
me feroient voir à perfonnc , fans les 
ordres de la Princeflè fa Mère. Il fut 
xhez elle; & lui parla avec r.n empor- 
tement , dont elle fe fentit outrée. Il 
lui dit , qu'il ne lui étoit guerès obli- 
gé, de lui avoir donné une vie, qu'el- 
le vouloit rendre fi malheureufe ; que 
le bonheut de fes jours , étoît d'unir 
fa deftinée.à la mienne ; & que fon 
pouvoir ne s*étendoit pas fur les fenti- 
mens. Quand elle voulut lui oppofer 
fon autorité , & fes devoirs , il lui dit , 
que le cœur avoit i^% droits & fes de- 
voirs à part. 

Comme la Princeffe étoit fage , elfe 
crut qu'il étoit inutile de s'oppofer au 
torrent. Elle lui dit , qu'elle facrifioit 
fon vif reflentiment , à l'amitié qu'elle 
avoit pour lui ; qu'elle le regardoic com- 
me une perfonne malade, dont elle avotc 
^Mtîé ; mais qu'il ne pouvoit lui re- 
fuler d'être fix mois fans me voir ; 
que cela lui devoir d'autant moins coû- 
ter , que la Campagne s'approchoic ; 
qu'il falloir qu'il partît, pour comman- 
der les Troupes que le Roi avoic bien 

voulu 
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voulu lui confier; & qu'elle s'étoit per- 
fiiâdée, que la paffiondontil écoit oc- 
cupé, n'avoit pas éteint celles de, la 
Gloire. Cçla, étoic vrai; perfonne n'a 
jamais eu x^s deux fentimens en un 
plus haut degré ; & ils ne s^affoibliflbient 
pas Tun par l'autre. 

1\ ne put refufer à Madame ià Mè- 
re ce qu'elle exigeait ; il Taffura^ que 
ÙL pâffipp n'étoit pas fujette au pouvoir 
du tems, & que les réflexions; qui 
guériflent. les paffions communes , ne 
feroient qu'augmenter la fienne. 
. Quelque chofe qu'il pût dire, elle 
efpéra du fecours du tems, 5c elle fon- 
geSL à fairç diverfipn d'un fetKiinenc 
gar un autre*, E}le lui ft faire, ua Equi- 
page magnifiquQ; elle fit. cjiercher ce- 
qu'il y avoit de Gentils-hommes les 
xxûewx faits ; d'anciens Officiers qui 
avojiçiît le mieux fervile Roi, pour lui 
^pi?epd re le métier defs grands kommes; 
Elle: i>e. négliigea jrien , ;pour lui inïpi-- 
iP^r l'^moujT de la Gfloire :: 5c comme il 
avoic un fond d'hppneur , il ne balan* 
ça pâs à prendre. un parti, qui con- 
venpic à un homme de, fin Nai{lànce* 
JJf jfe difpoÊ donc à partir pour [la guer* 
tç.; Se . la-Gloite s'y fit .fentir^ com- 

N z me 



xgz Oeuvres Je Madame 

mo elle fe montra à lui , avec tout foa 

éclat. 

Un jeune homme de mérite qu'il 
avoic auprès de lui , était dqvenu fon 
Confident. 11 étoit très-bien né ; il lui 
parloit fouvent do là Situation préfente; 
& le plaignoit d'être livré à ilne paf- 
fion, qui en déferpérant Madame fa 
Mère y terniiroit fa réputation. Il lui 
dit, qtie Fon ne pardonnoit PAmour 
aux grands hommes, que quand ils 
avoient payé le tribut à la Gloire ; que 
l'Amour pouvoit être un état paflager 
dans la vie d'un Héros; mais qu'il hl- 
loît que la Gloire fût un état perma- 
neniL Dd fang dcmt vous êtes Corû > 
dîibit-ily Si du mérite dont vous êtes, 
vous avez à remplît une grande at- 
tente de fermeté & de courage. 

Le tcms n'étoit pas venu d'être écou- 
ta : lePfinœ éioîc livré à un défelpotr » 
quifaîfok iMtcmnàfé* il âv^it coom 
pbi^urs' fots :au< li^u où fétots ; & 
ne pouvant a^evoir, il aVoic voulu fe 
porter aux dernières violences. Tin$éer^ 
dr4 fon. Confident qui adoticiflbft fes 
xnauX'i par f;^ douceur & par i^ con- 
fiance, Ittiproïrïit enÊh qu'il me por- 
{eroit uiftc Letti>e. H àHa voir la PriiH 
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cejQTe , & lui dit : qu'il falloit compofer 
avec la douleur du Prince ; que fi elle 
youloit foutenir (es ordres, & fe feirô 
obéir avec trop de rigueur, die lé 
pofteroit à de grandes extrémités; qu'il 
ne falloit pas m^(iirer fon pouvott 
avec celui de Tamour > ni fes drohs con* 
tre ceux au cœur ,• que l'un & l'autre ne 
fe gouvernoient pas par autorité; qu'il 
falloit plaindre le Prince, & le diftrar-* 
re, lui donner quelque grand objet pou» 
le guérir , fans lui faire fentir qu'on en 
avoit le deflein; qu'il y avoit de gran- 
des refl[ources dans les Ames fieres & 
élevées ; enfin, que le Prince l'avoit 
prié de m'apporter uneTettre : qu'il ve- 
noit pour cet ^et demander un ordre 
pour me voir ; & qu'elle n'avoit rien à 
craindre: de la conik^nce que fon Fils 
avoit en lui. , 

Elle lui permit de me venir voir. Je 
lui parus trifte ^ niodefte. Votre Beau* 
té, m^ dit-il, fait 4é}a bien du bruit, 
Mademoiselle : ibitt-ce-là ' vot 
coups .d'elTai f Je ne kii répondis* que 
par de l'embarras, & par un regard 
timide. Voilà , pourfuifrit-il toe Lettre 
du Eripe;€f> qu'il -me' cJtarge de vous 
^onxi^r. Je ne doispomt la prendre^ 

N 3 lui 
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lui dïs-je; je fuis bien faehée des eflfew 
que ce que vous appeliez Beauté à fait 
fur lui ; je fais ce que je fuis , & com- 
bien les malheurs de ma JMaifon m'é- 
loignent de lui ; je tiens par refpeâ: Se 
par reconfnoiflknce à Madame fa Mè- 
re ;& (i mes yeux ont pu lui plaire, 
ce n*eft point par les ordres de mon 
cœur. Ainfi dites- lui, que je le prie 
de m'oublier. Ne voulez- vous pas re- 
cevoir cette Lettre qu'on m'a permis 
de vous donner, répliqua- t-il ? Une 
perfonne qui avoir foin de moi, me 
dit de la prendre , & de la lire. Je 
Fouvris. ^ 

Yy /en n*ejl au-dejfus ^e ma douleur, 
xV Mademoiselle > ^ue la Paffion 
que vous mUvek, injpirée .* Toutes les Ek- 
prenions ne font pas dignes de ce que je 
fens : f^ous êtes perpcutée pour m&i ; & 
je ne fiifffre plus que de Vos maux. Je 
vous montre mon Amour fans ménage- 
ment y & Jans retenue : je prends eettt 
hardiejfe dans t innocence de mes intehtionr. 
& comme tout s'oppofi à mes deJfUns , 
mes defirs s'en irritent ^ & mes rejotuttons 
ien affirmijfent. Etes- vous fahe , M a- 
p S MO i s E L L £ , pour n'êt/epas âimh l 

Je 
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Je troHi0€ en vous toutes rnes excufes, 
Qjiand on aime aHtantquejefaiSy le plus 
grand flaifir ^ ejt-4c fentir qu^oH a rai-- 
fin d'aimer y & ce plaijir4à je vous le 
dois y Mabemoise lle>^ tous les 
momens de ma vie. 

N'y répondez-vous pas, me dit 77* 
mandre ? 11 n'eft pas féanc d*y répondre , 
lui dis-)e. On ne vous le défend pas ,_ré- 
pondit-il. Je lui «répliquai ; Monfîeur , 
mes devoirs me le défendent. 

Après une heure de converfatîon> il 
me quitta , en me deihandant ce qu'il 
diroit au Prince. Dites-lui, Monfieur, 
que je fuis touchée de reconnoiflTance , 
& de fa douleur ; que dans la fituation 
on nousfommespiltfy a rien de mieux 
à faire pour lui , que de ne plus pen- 
ier à moi ; & pour moi , que de l'ou- 
blier, s'il m*eft poflîble. Il fit cette 
réponfe au Prince, dont il ne fut pas 
mécontent 

Je rentrai dans ma chambre ;& je 
relus la Lettre du Prince avec un atten- 
driflement dont il auroit été fatisfait. 
J'appris qu'il fe préparoît à partir. Ma-- 
dame fa Mère lui fit faire l'Equipage 
du monde le plus brillant : elle lui 
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voit acheté uite des premières Cfftrges de 
l'armée : par- là elle lui ouvrit la porte aux 
Honneurs ; & il entroit avec éclat dans 
le chemin de la Gloire. Timandrb 
vînt me recevoir avant le départ du Prin- 
ce ; & m'apporta la lettre que voici. 

JE farts pQfir FArnue , M A d E m ô i« 
SELLE. // faut •fatisfaire la Gloire 
four aller à V amour y & pour être di^ 
gne de vous. Je viimagine donc , que je 
va! vous conquérir. Mais hélas IT Amour 
ne fe mérite point. Je vais m^ abandonner 
à une douleur digne de votre ahfince & 
de mon cœur. Songez^, Made moïse L« 
L E , que je fuis fans vous ; en voila ajftx, 
pous mériter votre pitié. Je facrifierois 
ma vie a mes malheurs , jf je ne favois 
qu^elle vous efi confacree y&^que ftn dois 
compte k l^amour. 

* 

TiMANDHB me fit une peinture 
très-vive de l'état où étoit le Prince. 
J'en fus touchée : j'étois agitée d'une 
infinité de mouvemens : je croyois lui de- 
voir beaucoup ; je cr^ignois ; j'efpérois ; 
je défirois même. Tous ces mouvemens 
n étoient pas bien démêlés dans mon 
ame, j'étois flattée de l'amour du Prin- 
ce; mais on me faifoit trop fentir la 

diAance 
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diftance qu'il y avoit de lui à. moi x 
pia fierté en étoit fouWvée; & quand 
mon amour propre prenait la balance 
pour pefer nos mérites ^ je ne me trou-*^ 
vois pas fi loin de lui; J'étois capable 
de . renopcer à un é^ablifTement qu'on 
me faifoit trop acheter ; tf\zj& quand Je 
le voulois faire , l'anK>ur du Prifice 6$ 
fa douleur m'arrêtoient : il me failbic 
un facrifice de fa grandeur i & )e lui 
en faifois un de ma fierté. 

Il ne fut pas long-tems à l^armée fans 
mcfltitrer fa valeur» Il JQ^pooit à fon cou* 
rage, un grand feps, & beaucoup de 
prudence ; mais la prudence reAoit dans 
la téce 9 & n'avoit pas paflfé jufqu'à 
ion Cœur. Ses leâures & fes réflexions ^ 
lui tenoient lieu d'Expérience : ce qui 
faifoic croire qu'il feroit un jour un grand 
Général. 

Il (e donna peu de tems après ion 
arrivée une grande^ bacaiUe. Les enne-* 
mis s^étant trouvés preflfés dans le 
porté qu'ils occupoient , & craignant d'ê* 
tre attaqués dans leurs retranchemens , 
ie réfol irent à nous prévenir. Ils fe* 
mirent en état de dobner Bataille, & 
nous attaquèrent , quand , par la (itua« 
t iofl ou ils écoienCyon auroic cru qu'ils 
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ne devaient être que fur l'a défenlîve» 
Il attaquèrent en gens défefperés , qui 
vouloient vendre' çhéremeetletir vie; & 
la Viftotre demeura quelque tems incer- 
taine: quand ràrle'gauché, qtie mon 
Perecommandoit, afloit plier , le Prin^ 
ce, qui étott à la têre de rîhfântêrîe, 
vola à fon fecours. Il le* trouva bleffé, 
abattu fous fôn cheval ; & tous ceux 
qui étoient auprès de lui , ou morts ou 
fuyans. Il courut à mon Père ; le fit 
relever; lui fit^ donner un cheval qu^>n 
tenoit en referve; prit un mouchoir 
pour bander fa plaie ; & rallfant fcs 
troupes y chargea les Ennenhis ; les mit 
en déroute , & obtint une vidoiré corn- 
piètre. Ils laiflerent leur Artillerie , leurs 
Equipages , & Ton fit beaucoup de 
prifonniers. 

Mon Père fentit fon mal quand ît 
fut hors de la chaleur du combat : on le 
mena dans (à tente ; & les Chirurgiens, 
après avoir vifité fa blefîure, la trou- 
Terent très-confidérable. 

Son premier foîfi ftft de s^informer 
de celui à qui il devoir la vie. On lui 
dit que c'étoit au Pmce; faut- il tant 
lui devoir , s'écria-til ! 

Dans^ toutes fa maladie , le Prince ne 

cefla 
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ceffa point de lui rendre Ces foins : il 

V fît chercher les meilleurs Chirurgiens; 

• le fie fervîr par les Officiers de fa Mai- 

fon,& lui offrit plufteurs fois _ de Tar- 



i gent, qu'il ne prit point. 

1 J'apris la bleffure de mon Père: on 

me fie favoir que je" devois fa vie au' 

Prince, & tous les (oins qu'il lui avoîc 

donnés pendant fa maladie. Comme je 

tenois à mon Père par un refped & 

un attachement infini, je crus, que 

Tans bleflTer la bienféance , je poavois 

faire des remefcimens au Prince. Sans 

confulter perfonne, je lui écrivis la 

Letre qui iuit. 

E ne croîs par blejfer les Bienféanfes , 
Monsieur, (}tiand je vous mar^ 
puerai la reconnoijfance que je vous ai , 
et avoir eonferve une V'ie aujft prkieufe , 
^ue m'efl celle d'un Père , que f honore an 
delà de toute exprejfion. Ah ! faut il 

Sue l'Eftime , la 'Reconnoijfance & les 
entimens naturels y viennent forcer un 
cœur , qui n'auroit voulu fa rendre qiia 
fon GoHt f <fr a votre Tendrejfe ? La 
Renommée y Monsieur,/?^ fArle plus 
que de vous. Dolsjc n'en remercier que 
la Gloire , <^ rien devrairje rien h 

r Amour ? 
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J^2^préhcndai long-tems pour la vie 
de nion Père; mais enfin on efpéra 
pour fa guérifon. Il fe fit mener à une 
Alaifon de campagne: j'allai l'y trouver^ 
& donner mes loins à une ianté qui 
m'écoic n précieufe. 

Le Prince revint chargé de gloire : il 
venoit fouvent avec amitié voir mon 
Père : & je le trouvai avec les mêmes 
fentimelis , qu'il avoit en me quittant. 
Je lui parlai des obligations que je lui 
avois y de de ma reconnoiilànce : ce ter- 
me le bleffoit : Je ne veux rien devoir 
qu'à votre Cœur, me difoit-iL La Dé- 
licateflTeeft un préfent de l'Amour, qui 
aiTaifonne Tes Plaifirs^ quoiqu'elle nous 
prépare fouvent bien des peines. Que 
deviendrai- je, fi avec desfentimens fi 
naturels, audi viù, êc aufli forts que 
les miens , vous n'y répondez pas ; & 
que je ne puifle vous infpirer que de la 
reconnoiflïance f Je ne puis m'en per- 
mettre d'autres, lui répondis- je. 

On parla de la Paix; & 4e Prince , 
tout* jeune qu'il étoit, tenoit unfi haut 
rang, qu'il fut appelle dans tous les 
Confoils. La Paix générale fut conclue. 
Il eut une grande attention à faire 
entrer mon rere dans le traité ; il y 

* eut 
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eut une Àmniftie générale, & un arti- 
cle pour \iotre Maifon, par lequel on 
dévoie nous rendre nos Terres , les 
Charges de mon Père ; & il étoit iii|ître 
d'y rentrer, ou Ton devoit rendre 
Téquivalenc. , 

La (anté de mon Père revenoit avec 

le plaifir de voir fa Maifon florifTance. 

La Paix donna une joye univerfçUe ; 

& l'on ne penfar à la Cour» qu'à la 

célébrer paf des fêtes , & des plaifirs. 

Mon Père quitta enfin la Campagne ; 

il prit une maifon à la Ville & un train 

digne de fa J^aifTance. Comme je n'étois 

.plus dans Tenfance , il me garda aupt^s 

de lui ; & il fe contenta de prier une 

de fes Amies qui avoic perdu /on mari 

& fa fortune, de vouloir bien venir 

loger avec lui : il la pria d'avoir quel- 

qu'infpedîon fur ma conduite : elle s'ap- 

pelloit ELEONoR;&il m'ordonna de 

lui obéir comme à ma Mère. Cette 

Dame avoir beaucoup d'efprit:' elle 

favoit le Monde ; & je ne faifois aucun 

pas fans elle. 

Peu de tems après on me préfenta à ' 

la -Reine. Elle me reçut avec beaucoup 

de bonté ; me traita avec diftindion ; 

& me dit, fur ma figure^ des chofes 

très- flateufes» 

L'Hiver 
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. L'Hiver fe pafla en fetef. La Reine 
çcoic jeune > & les plaifirs étoienc de 
ion gouc. Il n'y eue point d'aOensblée 
donc elle n'eue la bonté de me mettre \ 
& j'y parus avec aflez de fuccès. Le 
Prince Camille étoic aufli de tous^ 
les .fiais ; il danfoit parfaitement bien : 
fa Hgure étok au deflus de celle de tous 
les Seigneurs de la Cour * & il fembloit , 
que la gloire qu'il s'étoic acquife à la 
dernière Canipagne, répandit un nou- 
veau luftre fur fa perfonne. J'avois^ le 
plaifir de l'entendre louer ;*& il avoic 
celui 'de Qiwoir , qu'on applaudiffoic à 
fcjp choix. Quelquefois même, quand 
nous danfions enfemble , on entendoic 
un fecfec niurmure derrière nous ^ & 
tout le monde convenôic , que nous 
étions faits l'un pour l'autre, 

La Princefle Va l e r i e fouffrit im- 
patiemment les fuccès que >'avois à la 
Cour , & les bornés delà Reioe ; mais 
plus que tout cela, les empreffemens du 
Prince. Elle tomba dans une mélancolie 
fi profonde, que j'eus pitié de tf>n état. 
Sa paffion étoit peinte dans fes yeux : 
une langueur fecrete étoic répandue fur 
toute fa perfonne : la trifteflè empêchoic 
les progrès de fa bauté ; & fi la Na- 
ture 
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rare la fit pour être belle, TAmour en 
âvoit ardoniïé autremenc. EHe avoit de 
beaux traits \ mais la maigreur Se la pâ- 

tewr leur déroboienc cous leurs Agré-' 
mens. 

£lle fe confoloit avec une jeune Pa- 
jpente, qui étdit auprès d'elle , & qui 
avoit fai confiance. Un» jotrr , comme 
failois me promener dans les Jardins 
du Palais avec Exeokor.^ nous 
appercumes la Princeffe avecfe Confi- 
dente qui entroit dans un Bois aiïez 
fombre. Je dis à mon Amie , fuivons la 
Princeffe Va l e r r b. Nous allions fur 
fes pas : & nous entrâmes dans une 
contre-allée , qui répond ojt à celle où 
dle'éîoit affîfe- On parlok avec viva- 
cité. Que voulez- vous, difoît-elle, que 
je devienne ? Je ne vis que pour lui r 
êc je n'en ferai jatHais airhée. Pardon- 
nez lui cette légèreté , Madame, dit 
la Confidente , il reviendra à vous. 
Vous voulez que* je lui pardonne , re- 
prit-eA? ; & vous appelez une légèreté, 
i>ne paffion naturelle & dont il ne peut 
fe défendre ? Car il facrifie à fon amour , 
fk fortune,. fa gloire, & tout ce qu'il 
doit à une Mère auflî eftimable. Mon 
coeur lui a fouvenc prêté des excufes ; 
^ on 
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On pardonne long-tems, lors que Ton 
aîme ; mais vous ne^ le vojes; pas avec 
des yeux aufli intérefles que les miens. 
Quelle kifeofibilicé n*euc-il point pour 
mes malheurs ! Il y a un aviliflemeoc 
à fencir & à feuffirir , pour qui ne feoc 
riea pour nous« Je ne puis foucenir les 
courmens de mon cœur , & les repro- 
ches de ma fierté. : il faut Tappaifer, 
& prendre un parti digne de moi. Et 
quel eft- il ce parti , Madame, de- 
menda fa Parente ? De me retirer delà 
Cour pour toujours , replîqua-t^elle : 
mais elle ne put achever ; un torrent 
de larmes interrompit Ton difcours. 
Quel delfein , lui dit fa Confidente ! 
Parce qu'il eft coupable , vous- vdUs en 
puniifez f La nuit approchant , elles fe 
retirèrent. 

Je fus (î vivement touchée du mal- 
heur de la Princeflfe , que mon amie en 
fut étonnée. A-t-on de la fenlîbilité 
pour les maux dtine rivale, me dit- 
ellç? Je ne Tai jamais craint réjAndis- 
je: je n'ai rien eu à difputer avec elle, 
& je ne jouis point par conféquent du 
plaifir du triomphe. Le cœur du Prince 
s'eft offert à ihoi , fans Tavoir ni de- 
firé , ni demandé : comme «Ile ne me 
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lionne ni crainte , ni défiance , je ^ne* 
puis la haïr ; je fais humaine, & j'ai 
pitié de fon état. ■" . ' 

En arrivant chez mon Père , je trou- 
vai un Gencilhomtme de la chambre de la 
Reine ^ qui me dit de fa part , qu'elle 
me mectoît d'une Fête, que le Roi donr- 
noit pour le Mariage de la PrincefTe 
OniMÂNTfi, Parente de la Reine : 
que (i je n'avois pas aâfez de Pierreries , 
elles m'en enverroif ; & il me demanda 
ce que je fôubaicois. Je lui dis que 
î'avcfiis un hd^it de velours verd brodé 
d'or , & que fi je pouvois avoir' une* 
Garniture de Rubis , cda me convien- 
droit fort. Je me retirai pour mettre 
ordre à ma parure ; & , afin de' plaire à 
la Reine , j*y donnai plus d'attention. 

Le jour deftiné à une Fête fi magni- 
fique 9 fut rempU de tous les plaifirs. 
L'après-dinée il y eut Comédie , qui fat 
fuivie d'un foupé fuperbe : jamais on ne 
vit de Fête -plus galante. La Princeiîè 
Grimante y parut charmante ; Se, 
quoiqu'elle ne foit pas mie Beauté daffis 
les formes , elle a une fi grande jeu-> 
jpéffe 9 tant d'éclat ^ &. de fi balles cou- 
leurs , qu'elfe a droit d'en défaire de 
plus belles. 

Comme 
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Comme le Bal étoic un peu avancé ^ 
il y eut un grand bruit à la porte; Sc 
tout le monde fît attention à ce que 
e'étoit. Le Duc de P k a x e d e arri- 
voit de l'Armée : on ne Tattendoit pas r 
il avoit fait une Campagne très-brillan- 
te ; & ayant battu les ennemis , il 
parut avec un air de confiance , paré 
de fa valeur & de fa bonne mine. Je 
ne Tavoij jamais vu : }e lui étois aulB 
inconnues & j'entendis qu'il dit, en me 
regardant , des chofes très-flatteufes. Ses 
difcours , fes regards , & le fon de fa 
voix , jettérent dans mon ame un trou- 
ble /que 3^ n'avois januiis fenti. Le 
Prince & lut avoient eu quelques démê- 
lés enfembl^e 2 ils couroient l'un & l'au- 
tre la même carrière ; ils écotent rivaux 
de gloire ôc de mérite: c'eft pourquoi 
011 les avait Séparés , & l'on n'avoit 
pas voulu qu'ils fervifient dans la même 
Armée* 

La Princeffe Grimante le prit à 
dianfer dès qu'il arriva ; il me prit en- 
fuite : j'en fus troublée ; &r fi je «n'avois 
craint , je l'aurois refufé. 

Pendant le Bal fes yeux fe toumé-« 
rent . toujours fur moi ; je détournai 
les miens , Ôc lui refufai mes regards, 

comme 
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comme une faveur qai ne lui aparté- 
naic, pas. Il me prie plufieurs feis à 
danlèr : & cela fut fi marqué y que Ton 
crut qu'il vouloic déplaire au prince* 
Vous iugez bien 'que je n'étoîs pas de 
moitié : aufli le Bal étoit*il fini à peine , 
que je me fauvai pour aller chez moi ; 
& le Prince quitta pour me donner la 
main. . . 

Vos grâces^ me dit^il 9 font leur 
cfiTetiur tout le momie ; M a d e m o i- 
sBirLfi ; & le Duc eft*'du nombre de 
vos conquêtes. L'Affedation qu'il a eu 
à me prendre à danfer , & à me re- 
garder* , m'a fait beaucoup de peine , 1^ 
lui . répondis je. Pourquoi, reprit-il , ^K 
Ma d ç » o I s e lie ? Tant d'attention • 
à ce jamais Tenvifager , marque que 
vous avez craint vos regards & les 
fiens. Quand on ne fent rien y on eil 
f^nplé ; &* tii^p faire dans de certaines 
occafioiis. , &it voir qii'on ne fait pas 
taùjours tout ce qu^on doit. Mats je 
ne l'ai jainais vu , lui dis- je ; qu'elle 
qutrelle me faites- vous? 11 vous a vue, 
& vous étiez plus beUe^aiiiourd'hui qu'à ^ 
votre ordinaire > repliqua-t-il : il vous 
aime ; quand même vous ne feriez pas 
coupable , c'eA aiTez pour me rendre 
malheureux. 

Depuis 
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Depuis ce rems , le Prince eut pont 
moi une attention bleflante ; le Duc me 
fuivotc par tout^ 6c }e le trouvois 
toujours fous xùm yeux dans tous : les 
lieux publics* Le Prince étoit inftruit 
de toutes Tes dématchei : il devint cha< 
grin & foupçonneux ; éc quoi qu'il 
ne put rien m'imputer , cependant il 
n'étoit pas content de moi. 11 trou- 
voit que le Duc étoit bien infoleiK i 
de peni^ i une peribnoe à qui il iétoic 
attaché depuis long-tetns. De mon coté 
je crus y qu'il ne vouloit que chagjriner 
le Prince y & Tallarmer ; & que fi je 
n'étois pas.à Tufege defoncceur, j'c- 
tois au moins à cdui de fa vanité. Une 
pareille idée me dépteifoit ^t; & Je 
l'évitois avec ibin. Le Pcfcce même 
le remarquait. Je m^en fxpHquai un 
jour avec lui, âc je lui dis : je ne pois 
croire que j'aie part à votre . triftenè ; 
fi cela étoit y 'tmê -feriez bien inîufte* 
Vous ne paroiiiesE;;paS .être de moitié 
avec le Duc^ me répondit^il ; v^ms le 
fuyez ; vous avez même plus d*atta- 
tion pour -moi j que vous rCen a;vex 
jamais eu:; cependant vous êtes cat- 1 
pable , & vous l'êtes fans le faToir : 
vous voulez reparer le tort cpie ycm 

sac 
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me faites par des foins. Quel eA donc 

mon crime f lui dis^je. Vous ainokez le 

Duc , me répondit-il ; vons l'aimez , 

Madîemoiselïr f & c'eA moi qui 

vous l'apprends. Je vais y ans -paroîcre 

bizarre ^ ridicute, & joitifier cous vos 

torts: je vous donne des armes contre 

moi y Se vous en uferez : je vois Se }e 

fens tous , mes malheurs ; mais fy fuis" 

forcé. Sc^ difcours fut fuivi de beau* 

coup de larmes s AT il me quitta en me 

diianc j qu'il vouloir me cacher fon de- 

fordre Se Ion defefpok*. 

Je reftai plus troublée que }e ne puis 

vous ledire;.}em€ fttyois moi'* même: 

Se )c iV«ivoii encore ofé convenir quel* 

le était la- caûfe de mes dotations & dé 

tne^ ^verRnouvemeiis^^lorfque m^étant 

jettée fur uit lit de repos , Eleonor 

entre dans ma chambre. « 

: Je fus furpNfe & honteufe , qu'elle 

13) t témoin de Inoi^^foqrdre. Remettez* 

^ous > tM dk * eltè : vous voulez me 

cracher volie troublé &Vos fentmlérfs^ 

vovfs avez tort^ Ne me regardez' point 

comtne unepérfoime févére;^ui veuille 

condamner tous ros mouveniens; mais 

cOMTne une Amie , fur laquelle vous 

bouvez compter ; capable de vous con- 

foler 
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foler Se de vous conduire y dans la |i- 
tuacion la plus délicate de votre vie. 
Ne croyez pas que je vous fafle un 
crime d'un fentiment : un cœur peut 
être feufible & innocent ; & pour vous 
donner de la confiance par mon exem- 
ple , je veux vous feire rfiiftoire do 
mien. Elle s'arrêta , & parut fe repen- 
tir de fa confiance ; mais je la preflai 
avec tant de tendrefle , qu'elle continua. 
Je connois P Amour , me dit- elle, & 
je n'ai qye trop payé lei tribut que 
nous devôtis à ce Dieu. Vous favcz 
les malheurs de ma Maifon ; & comm^ 
à peu près dans le même tems , f 
perdis mon Mari. & mpn Frère. L'û» 
«oit le foutien de ma Fgmille,!'^'^* 
tre en <u>it refpéranoe, M4I Frefc fo 

Kris les armes à la màïn contre to 
toi , & poga fa- tête fur un échafau^ 
Peu de teins après , mon Mari p^'^ 
la vie daçs une Bac<aiUe , qu'il gago* 
contreles ennemis de l'Etat» Ainfi ^ 
un moment je peMis tout, :^ les jji^ 
prefens , & les efpérances à venir : f 
fus réduite , à ' regretter un Mari/" 
place & très-eftimable , Scà follici^^ 
po^v rhonneurî & la- vie de mon Freic. 
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Il perdit l'ua & l'autre , & (ts biens 
furent confifqués -, de forte que je reftai 
fans aucune fortune. Les idées de Gran* 
deur difparur<ent en un moment : tous 
les agrémensy qui font à la fuite des 
grands établiflçniens , s'évanouir<ent : 
je reliai feule fans Bien Se fans appui ; 
& ma feule efpérance , c'étoit qu'ayant 
été Tobjet de la mauvaife fortune , je 
ferois au moins oubliée par l'Amour ; 
mais tous, deux fe réunirent pour me 
pcrfécuter.' Difpenfez-moi , M a d e* 
M 1 s E L L B , continua-t-elle , de vous 
en dire davantage. 

Quoique ce qu'elle me^dît me foit très- 

prélent , étant fenfible à la marque d^ 

confiance qi^lle me donna ^ (|fip qu'eHe 

fc en haWe perfonne, pour Te. rendre 

inakreflë de mon cœur & de mon fe. 

cret ) comme . elle vous eft inconnue , 

Mesdames, cela vous intéreiïëroit 

peu ; ainfi je laifle-là fon Hiftoire. Non , 

lui di mes-nou6 , nous vous prions de nous 

ififtruire des, avantures d'È i. E o n o r ; 

& alors elle pourfuivit. 

On ^ime à favoir les foiblefTes des 
pçr(bni>es eftrmables : nous efperons de 
leur r^flembler par quelque endroit ; fi 
I^yrs qualités éminentes nous abaiffent, 

leur 
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leur foiblefle les raproche de nous , cela 
nous confole ; de il m'étoic trop important 
de trouver une amie , dans une per- 
fonoe qu'on m'avott donnée pour vdil- 
1er fur ma conduite. La confiance qu'ei - 
le alloit voir en m^ , me répondoit 
d'elle ; & j'étois dans ces moment , où 
le fecret pefe tant à un cœur : je vou- 
lois lui parler de ce que je fentois ; & 
j'étois trop heureufe de trouver en elle , 
non feulement des confeils , mais de 
ces foiblefTes aimables qui nous ren- 
dent plus indulgens pour celles d'au- 
trui. Je la preflài donc de m'en dire 
davantage. 

Vous voulez , me dit-dle j jouïr de 
mon fec^c dans toute fon étenSue : je 
crains bien qu'un pareil red^ne ronvre 
toutes mes playes, êc ne donne à ma 
pailîon un nouveau degré de vivacité ; 
néanmoins j'y confens. Mes fentimens 
étant le feul plaifir qui me refte ^ laif* 
fons-les aller leur cours. Us font d'ur- 
ne nature toute nouvelle , ma cheie 
amie. On donne dans le T a s s c ^ pour 
modèle de délicatelfe ^ les fentimens 
d'O L I N D E : il dit , qu'il defire beau* 
coup ; qu'il efpere peu ; & qu'il ne de- 
mande 
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mande rien. Pour moi , je n'efpére , 
pe defire , ni ne demande : ma paC- 
lion n'eft appuyée fur rien : elle fub- 
^yîe , fc nourrit , & s'accroic toute feu- 
le ; & il y a un cems infini , que je 
ibis occupée d'un fentimenc unique en 
fon e/péce. 

. Je vis , il y a quelques années chez 
une de mes anies , Je Comte *** ; dif- 
penki-moi de vous dire fon nom. Il 
me parut d'une figure aimable ; mais 
lyec beaucoup d'efpric ^ on a moins 
yefoin de figure. Il me rendit d'abord 
>Jus attentive ; ( c'eft beaucoup fai- 
î , que de me la rendre ) & je con- 
mai à le voir chez mon amie & 
ez moi. 

Vavois dans ce tems-là \m Ami qui 
térefToit à moi par le cœur : il avoir 
(e m'époufer ; mais ma Famille ayant 
ofé de ma liberté en faveur de mon 
r , il en eut une douleur au defltis de 
expreflion. Il avoit pour moi un 
s goûts d'étoile ; il ne pouvoit fe 
Ire à m'abandonner : & il amufa 
rieur par rîdée de croire , que mon 
»e s'éxoit pas donné avec ma main. 
le Se le refpeft qu'il avoit pour 
i voient arrêté Se retenu Ces fen- 

O timens ; 
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timens ; mais il veilloic fur lès tniens; 
&- me difoit tous les jours , que fi j'en 
difpoibis pour quelque autre > il en 
mourroic de douleur. 

"il remarqua bientôt , que rattendon 
que j*avois pour le Comte, fe tournoit 
en tendreffe: mes yeux me décélèrent, 
& révélèrent mon fecret ; & il m*en 
fit des reproches^ donc j'en &s très- 
bleffée. 

Tout cela échappoit à Pintéreffé. Il 
me parut cependant avoir de légers fen- 
timens pour moi ; & je me préparois , 
s'il me les montroit , à les rejetter. Il 
a été bien vengé de mes vains projets. 
S'il a eu des fentimens , ils fe font ar« 
xêtés ; & les miens ont eu leur pro- 
grès. Je fus très- long-iems fans conve- 
nir avec moi-même ^ de ce que je 
fentois. Quel art le cœurn'a*t-U point 
dans ces commencemens , pour cacher 
fon penchant , & ne pas allarmer la 
raifon & la pudeur ! c'eft un (impie 
amufement : c'eft l'efpric qui nous tou- 
che : enfin , jufqu'à ce que l'amour fe 
foit rendu le maître, il eft preique tou- 
jours ignoré. Il ne fut pas long-tei1[is fans 
le faire fentir à moi avec tout fon pou- 
voir ; & le trouble où je me trouvoîs 

quaui 
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quand le Comte venoit chez moi , ne 
m'annonça que trop ma'.défaite* 

Dans ce tems-là je fus accablée de 
tous mes malheurs; & je perdis, com* 
fne je vous l'ai dit, mon Mari & mon 
Frère. Ce fiit la difgrace du monde 
k pltts^ ^compl^ce & ta mieux fende. 
Mon amie qui venoit? fouvent pour 
«je c^nîfoler , amenoit le:Comte avec 
elle dans le tems que je ne voyois per- 
sonne ; & îe m'apperçus, à la honte de 
ma douleur , que lui feûl là fufpendoit. 
Je me ti^ouvat dans la fuite accablée 
d'adàms: ma Maifon perdue: mon Fre* 
te qui périilbit avec les apparences du 
crime* & de la révolte ; qui n'avoit que 
moi pour le (ècourir , & pour fauver ce 
^«e je pouvois^ du débris de notre 
, JMaifon; J*efpérois que tâpt de «peines 
tïferoient au moi^ le fen«imeht que 
yaveis dans le cœur ; mai$ il fuc tou«. 
jours refpeâé par mes malheurs. 

Apcès tiièn des années de perfécu- 
rion ^ le cem$ fie fans le fekzours de ma. 
raffon , ce qtf elle n'a voit ^pû faire ; car 
il faut (CotlVenir à lailonte. de nôtre 
douleur y quVile n'eft pas éternelle. En- 
fin , ayant tiré tout le parti que je pus 
giema niauvaifefôr«uifé;}ecf^lis jouir de 

O2 quel- 
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quelque calme ; mais j'avuis perdu le 
jrepos du cœuri & dès que je fus ren- 
dbe à moi-même , je me trouvai livrée 
à Tamouri La vie diflîpée avoit pns 
fur fes droits ; mais il s'en eft bien ven- 
gé : je ne pouvois plus ignorer mon 
çtat : il fallut ;eû convenir , & comptei 
avec moi-même. 

Là plupart des Femmes , uns plan 
& fans deffein fe laiffent entraîner au 
fentiment qui leur plaît. Pour nioi j'ex*- 
minai ce qu'il y avoit à faire ; & après 
avoir réfléchi fur le caradére du Com- 
te St le mien , je trouvai que je n'avoir 
qu'à le fuit. Et p0ur vous montrer que 
mon deffein. étoit appuyé fur des cod- 
noiilances , je vais vous faire fon Por- 
trait. Mais non , je ne fuis pas en état 
de vous, te peindre ; l'amour çondui- 
roit le pinceau. ; & je^ ne pourrois coo^ 
fentîr qu'il manquât quelque mérite a 
ce que. j'aime. 

Je lui dis comment eft-il pofliblej 
qu'avec un^ auffî graiide pa({ipa dans 
le cœur f vous: n'ayez rien feit , ott 
pour lui ^n infpîrer ^ ou pour lui ^ 
montrer î Je va» vous répondre ^^ toc 
dit-elle. 

Je fuis née^avec un cœur fort feu- 
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félc , mais en même tems avec beaucoup^ 
de gloire. L'un ne peut s'oublier qu'aux 
dépens de Pautte. Pour me rendre heu- 
reufeil faudroit les accorder tous deux, 
ce qui. eft difficile ; & je^me trouve en-* 
core plus malheureufc quand ma gloi- 
re fe plaint, que quand mon cœuf 
iôuAe; J'ai donc pris le parti de lai 
contenter. Si î'avois montré mes fen-i 
riment , & qu'ils euflfent été négligés , 
|e ferois morte de douleur : voilà pour- 
quoi je le fuyois. J'étois fure de ma 
rouche^ mais je craignois mes yeux ; 
c en évitant fes regards je les cher- 
]iois toujours. Quel trouble ne jiet- 
nent'iis point dans mon ame, quand 
le voyois ! Il y a toujours entre lui 
moi , ma tendrefle & ma gloire. L'u- 
rne porte vers lui y & l'autre me 
\ent ; & ces divers mouvemens me 
ment un embarras & une timidité ; 
je crains qu'ils ne m'accûfent. Il n'y 
^pendant aucun infiant dans ma vie » 
"non cœur ne me le demande ; 6c 
3 ne le refufe à fbn emprefllement» 
iencîmens (ont audi vifs que s'ils 
nt- nouveaux ; & un redoublement 
fidreUè ufe quelquefois la provifion 
urage^ que j'avois amaflee à for* 

O 3 ce 
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ce de réflexion. Je penfe à lui fans in- 
cerruprion : il eft toujours emre tous 
les objets & moi : je ne forme aucun 
projet que je ne Taye en vue : je crois 
que fon eftitne doit être le prix de tout 
ce que je fais de bien ; & je fais enco' 
re |àu$ grand cas d'elle , que de tons 
les fedtimens tes plus cendres que i^ 
poûrrois.lui fuppoter. Je me (uis imp 
le la conduite du monde la plus fëvé- 
re : je me fuis dé&oda tous les plaiTir^ 
de l'imagination , mais fur-tout ^ je loe 
fuis Df oniiis de le &lr ; & je me tieos 
parole. 

UnTeul coeur n'eft point fait pocf 
tant de violence ; &, un Amt que je 
voyois fouvent, me voî^nt «rifte &t^- 
veufe^ arracha mon fecret^Cet aico 
coûta autant à ma pudeur > que fi ç'^' 
ifoit été celui d'un ' crime» Il ^^^ 
raflurer ma timidité, d: me -dit: pW' 
fcï:-vous que fon doive autant de fi- 
délité à cet Honneur impofé par fuû' 
gç j qu'àf Honneur de la profcité P croyc^ 
xaoî 9 }e monde eft tfai table : vous i» i^^ 
devez que des dehors de bœnieasce; & 
H ne vous en demiatnde p^ dataHOg^; 
Je ne penfe point comme vxm , 1^ 
dis-je : je n'ai point vu de fonme, a^oir 

\ rejer- 
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rejette tout-à-fafc le préjugé d« THon- 
neur, & qui valut quelque chofe. Mais 
d'ailleurs , je me Tefpeéle plus que le 
monit : i'ai befoin de ma propre efti- 
ine, & le témoignage de ma confcien- 
ce m'eft plus néceflaire , que les fuffra- 
ges du public. Mais voulez- vous , me 
dir-il , être la viâime d'un fenciment ? 
Il faut vous en rendre maitreffe , ou 
y téder. Si mon cœur avoit fu m'o- 
*béir , il y a long-tems que j'en feroîs 
quitte , repiiquai-je ; mais je n'en puis 
tien obtenir; à peine puis-je me par- 
donner de fentir ; & c'efl vous qui 
n'avez rappelle l'attention que je me 
lois. 

Mait après tout , les goûts ne dé- 
endent pas de nous , M a D e m o i- 
blxb: ik entrent dans notre cœur 
is nous en démander permîfîîon: les 
ffions nous prennent & nous gardent 
it qu'il leur plaît ; & nous ne fom- 
s coupables que de Tufage que nous 
/avons faire. Que n*ai-je point fait 
r me Tar racher du cœur ! Je vou- 
quirter mon Pays , & paflèr dans 
Cdur étrangère : je crus , que le 
gsment de lieux & d'objet$,pourroit 
^gùr xnes idées; mais l'Amour plu^fc 

O 4 dîli- 
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diligent que moi^ vola , & me ratrapa fof 
la route. Voyant que mts foins étoicnt 
inutiles , & mes aâkires me rappellant 
dans ma Patrie , je revins. J'eflayai de 
me donner du goût pour quelques per- 
fonnes qui s'étoient attachées à moi ; 
efpérant d*afibiblir un fentiment par un 
autre , afin d'échaper à tous lès deux. 
Mais bêlas ! J'ai tout facrifié à mon 
idée; & je lui garde une fidélité à tou- 
te épreuve. 11 eft étonnant ce que j'ai* 
fait de cette idée: je Tai perfonnalifce 
de manière que je fuis en fociété avec 
elle: nous avons nos querelles & nos 
raçommodemens : d'autres fois je fuis 
plus en paix ; & ma mélancolie étant 
plus douce , je ne la cfeangerois pas 
pour les plus grands plaifirs. Il n'ap- 
partient qu'à l'Amour , de nous don- 
ner des trîftefTes dont on le remercie. 
J'ai les idées fi vives f qu'il y a des 
momens où je le crois auprès de moi, 
& mon amour ufe Te/pace qui nous 
fépare. 

Savez- vous ce qui m'a conduit à cet 
excès de paffion.^ C'eft Pextrême ri- 
gueur que j'ai eu pour moi-même. Ce 
ne font pas ceux qui cèdent qui ai- 
ment le plus f ce font ceux qui rëfif- 

tent 
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tm. Tout ce que vous refufez aux 
km , tourne au profit de la tendrelle. 
yétois livrée aux exagérations de rnoii 

* efprk ; & comme il eft rare , que la 
poiTeilion fournifTe tous les agrémens. 
que lui prêtent nos defirs, j'ai aimé, 

non pas félon le mérite que j'avois 

trouvé , Qais félon celui que j'ai ima« 

giné. 

J'apris dans ce tems-là qu'il avoit ua 
*pgàgemem;& ce fut un redoublement 
le douleur p»ur moi. Mes fencimen? 
36 donaoient des droits fur, les fiens y 

ce qu'il me fembioit : quand on ai* 
e bien on veut être ain:\ée , ôc Ton 

croit toujours digne de l'être. Jq 

* auffi bleffée de fon engagement ^ . 
e s'il m'avoit fait une infidélité ; &• 
paffion pour une autre, mit une 
riére entre lui & moi. D'un enga^ 
lenc il pafla à un autre. Cela me 
rroire qu'il étoit, léger ; que l'Amout 
m pour lui ni férieux ni r^fpeéié; 

compris , que j'écois deftinée au pé- 
' exercice d'éfacer de mon cœur un 
ment qui y étoit profondément gra- 
e dis cent fois le jour que je veux 
ier ; & je le dis pour y penfer 
tage* Que faire de tout l'amour 

0^5' que 
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que j'^ai dans mon cœur } Les Aman- 
tes fe guériflènt fouvent à force de ré- 
flexions: les miennes tne rendent phis ^ 
malade , Se ma f aifon ne m'aide point ' 
contre ma paflîon. 

• Mais c'eft trop M A i> e m o i- 
s E L L « , vous entretenir de ce que 
je fens. Que penferez-vous de moi ? 
Quelle impreflion vous font mes éga- 
remens. 

C'eft une ôhofe bien confolaftte , 
Madame , lui répondis- je , qu'une 
perfonne auffi eftimable que vous ,^en- 
jie à nous par quelque foiblefle» 

Après -cda permettez-moi , M a d E- 
moiseiiî;, me dit-elle , de faire 
?nâ charge ; { car il faut bien quelquefois 
la faire ) en vous priant de faire ré- 
flexion , que je ne fuis point tombée' 
dans les grands malheurs de TAmour ; 
& que î'ai pourtant été infiniment mal- 
heureufei Avec une conduite aflez efti- 
mable, que me reftet-il ? Je n'ai eu 
que moi pouf témoin de tant de peî- 
jies & de combats : tout eft perdu dans 
TAmour , outre que le cœur n'eft ja- 
mais tranquille , dès qu'il s'eft vu agité 
de cette paflîon* Que la vertu eft ai- 
mable & aefirable -1 Quand ce ne feroïc 

que 
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que par raporc à notre repos. Dans 
les pafTions les plus heureufes , fuppu- 
tez , s'il eft pdffible , toutes les ailarmes , 
■ les, troubles les craintes ,& les jalon* 
fies : mettez à part toutes ces chofes , 
& laiflez à l'Amour ce qu'il a de joies 
pures : qu'il lui en reftera peu ! Cepctv 
dant pur l'ombre de quelques plaiiirs , 
on fe gâte le goût , & l'on perd celui 
des vrais Biens pour toute fa vie. Par- 
donnez-moi , Mademoisb>lxej ce 
petit trait de morale. Si après m'être 
montrée à yous comme j'ai fait , je 
me fuis ôté le droit de donner des 
avis , j'efpére regagner par la confian- 
ce d'autres droits lut votre cœur ; & me 
faire croire comme une Amie non fuP 
pecle. 

J'allois en liberté lui parler de ma 

/iruation , mais on vint nous dire de la 

part de mon Père ^ qu'il nous deman- 

doit. Je fus le trouver. Il me dit d'^n 

ton fec & fâché : qu'avez* vous donc 

fait au Prince Cami lle? Madame 

fa Mère vient de me dire qu'il eft dan» 

un chagrin horrible; ôcYovt s'en prend 

à vous. 11 eft hien trifte , m'a- 1- elle 

cîk , de fouffrir avec tant de peine , la 

paffion que mon Fils a pour Madk- 

6 MOI- 
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MoiSEiiE votre Fille , Se que cette 
pailion ne ferve qu'à le rendre mal- 
heureux. Je vous crois trop de meç 
amis , pour ne pas m'aider à rompre 
un 'engagement qui ne me convient pas ; 
& vous êtes trop îaonnêce homme, pour 
ne pas penfer plutôt à remplir les de- 
voirs de la reconnoiffance , qu'à travailler 
à ragrandiffement de votre Maifon, aux 
dépens de l'Amitié que vous me devez. 
Ainfi puifque M a.d émois el£e 
votre FiMe nous aide par ks mauvais 
traitemens pour mon rils , achevons de 
rompre des liaifons que nous n'ofe- 
jrions jamais attaquer fans Ton fecôurs ; 
& pour cet effet , je vcus prie de la 
mener, ou de la feire aller à la Cam- 
pagne. Je lui ai répondu , que je la 
priois d'être perfuadée, que mes plus 
chers intérêts étoient les (îens : que je 
n'avois rien de plus preflTé que de lui 

Îlaire ; & que j'allois vous faire partir. 
Wparez-vous donc, Mademoisel* 
X E, me dit-il , à vous en aller dans 
ma Terre dans deux jours.^ La fidélité 
et la reconnoiffance que je dois à la 
Princefle , m'empêchent de vous parler 
en Père irriré ; & )'ciime mieux la fer- 
vir que vous. Rien n'aproche, dit-il, 

en 
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en le tournant vers Eleonor, qni 
m'avoic fuivie y de riograticude de ma 
Filk à l'égard d'an Prince aimable qui 
a pour elle une grande pallioii ; quifacri^ 
fie de grandsicabliiTemens à Ton amour } 
& qui foutieDc notre Maifon qm alloit 
périr. Quand la Princefle fa Mère , 
qui a de Tindulgence pour lui , & par 
bonté pour moi , alloic donner un con-^ 
fençemenc qui lui coûte tant , c'eft elle 
qui met obftacle à une aâkire , qu'el- 
je devroit acheter de la moitié de fa 
vie. Ah .' je fens que malgré moi ma 
colère reprend fes droits > qu'elle va 
éclater ; ôtez-vous, & ne.vous montrez 
jamais devant moi. J'aurojs voulu ré- 
Dondre ; mais il étoit trop irrité ; & je 
Trouvai que le meilleur parti étoit de me 
étirer dans ma chambre. £ 1 s o n o it 
î/la quelque cems avec lui pour Tap- 
lifer ; mais ia colère éclata tellement 
•nrre moi ^ Se elle étoit fi forte, qu*el- 
auroir eu de la peine à lui dire quel- 
e cbodè pour le calmer. 
Dans ce moment le Prince entra chez 
»n Père , & le trouvant fi agité , il 
en demanda la raiibn. Ma Fille a 
rialheur de vous déplaire , lui dit 
1 Père z je ne faurqis trop la punir ; 

& 
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& je viens de lui ordonner de fe retirer 
à ia Campagne. Le Prince fe jetta à Tes 
pieds poQf lui demander en grâce que 
je ne parciâe pas. Je« l'ai trop promis à 
la Piincefiè , dMcôc m^n.Pere , 6c je ne 
puis me dédire. Le Prince Taflura que 
}e n'étois point coupable. Eft - ce aux 
Pères & aux Mères , lui dit-il , d'entrer 
dans la querelle des Amans , qui n'eft 
fouvent fondée que fur leur délicateffe ? 
C'eft moi qui ai tort : Tamour rfeft ja- 
mais conteur ; & il eft ibuvent injufie. 
Mais au moins permettez-moi de vt)ir 
Mademoifelle votre Fille. Vous le pou- 
vez , lui dit mon Perc. Je vais prier ma 
Mcre , continua le Prince , de vous de- 
mander de rompre ce cruel voyage. 
Quand die me l'ordonneroît , répliqua 
mon Perc^ cela feroit inutile. Madame 
votre Mère croîroic que je fuis d*intelli^ 
gence avec vous^ & Je dois plus à rtiafiro 
bité qu'à tout autre conftdératîon. 

Elbojwok ayant vii te Princéentrçrdjans 
le cabinet de mon Père, s'étoit -retirée ; 
^le entendit pourtant une partie de leur 
cor^verfation {6c elle vint enfuite dans ma 
chambre , où elle me trouva dany un ac- 
cablement que je ne puis vous'ex'prîmer. 
Jte fuis au defefpoir » lui dis-je, de la co- 
gère 
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lèe de mon Père ; mais ce qui me fâche 

feplus , c eft qu'il a railbn. tjéias ! il ify 

a qu'un moment que tous tne pariiez 

des malheufs de Tamour , aiirois-je cra 

étredeftinéeà en fervir d'exempte/ efHe 

me répéta ce qtre le Prince avoir dit à 

mon Père ; mais fa généroficé & fes ver- 

ms ne me rendoîent que plus coupa* 

bJe & plus trifte. 

Le Prince entra "dans ce moment datii 
ma trhambre , & me trouva toute en lar- 
mes. Quoique j'ignore k caufe de vos 
p/eurs , me dit-il , & que je n'ofe me flat- 
ter qu'elles me regardent, VOUIS ctesaffli- 
5[ee,& cda fuffic Mademoifelle , pour 
'être avec vous. Abandonnez,Prince,lui 
\is-^]e^ une infortunée qui met ietTouWe 
ans votre Maîfcn ; n'ajoutez point âmes 
lalheurs votre confiance ; vousaveztrop 
/cpour-mot ; & il eft tems que vous fon- 
ez à vous , & à ce que t#us devez à Ma- 
nie votre Mère, Pourquoi, Mademoi- 
!e , me répondit-il, vous charger du 
n de mes devoirs fil ne vousfied pins 
rre généreufe. ^Mats qtfel ton prenez- 
is, lui dis-je,& de quoi peut-on m'ac* 
r f Je ne vous accufe de Tien , reprit-.* 
vous ne trouverez jamais en moi un* 
fcuteur. Daiis fa querelle des Amans 

la 
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h délicaçefle 4e celui qui manque nous 
venge toujours fiiâBramment ; je n'en de- 
mande point d'autre ; mais au moins aî- 
dez-moj , Mademoifelie , à ne vous point 
perdre. Je n'ai rien pu gagner fur Mon- 
iteur votre Père ; voilà la première fois de 
ma vie que je Tai vu irnté contre moi ^ 
& je mourrai de douleur , G fa colère 
dure davantage. 

J>ans ce moment on vint me dire qu'un 
Gentilhomme de la Princefle Orimante 
me demandoit. Je le fis entrer. Il me dit ,. 
que la l^rinceiTe m'a voit mis d'une partie 
de Chaffe , qu'elle faifoit le lendemain. 
Je priai Eleonoe de fa voir de mon Père 
cequ'ilfouhairtoitqHejefiffè. 11 répon- 
dit: elle doit obéir à la Princefle: puif- 
qu'elle lui a fait Thonneur de la mettre 
d'une partie^ elle doit y aller. Jeremer» 
ciai donc la Princefle, & dis au Gentil- 
homme que je ^i obéirois. 

11 fallut enfuite fe préparer f fonger à 
mes babif s ; & je n^étois pas en des difpo* 
portions propresà la joie. Ce qu'il y a d'in- 
commode à la Cour , c'eft qu'il faut avoir 
les fentimens du Maître , ou faire tout 
comme ii on les avoit; & fouvent fous des 
apparences de joie, on a le cœur déchiré. 
J'arrivai donc le lendemain très-abbac- 
r . tue. 
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rue, & cachai mon changemenc^ en cli« 
(m que j'avoif eu une inigraioe très- vio- 
lente. Cécoit laCbaiTe du monde la plus . 
galante, & elledevoit finir par une Fête 
â une Majfon de plaifance. Les Dames 
parurent très-bien à cheval. Mon Père,- 
qui n'avoit rien négligé de tout ce qui for* 
me le corps pour les grâces ^ m'avoit fait 
diptcnite à y monter ; i'avois un h^it bleu 
hroàé à*bx] je fus trouvée mieux qu'il ne 
convenoit;&la Princeflè qui étoit très- 
^bijgeante , loe dit là-defîus les chofes 
u monde les plus gracieufes. Les pre« 
neîe$ per/bnnes que j'aperçus , ce fut le 
^ince & Je Duc , qui feifoient leur Cour 
?s-réguliérement à la Princeflè. Mon 
barras fut extrême : je ne favois ou 
cer mes yeux : le Priijce m'obfervoit ; 
:ela redoubloit mon trouble. 
,d C/ia/Iè enfin conmiença , & le Duc 
b/en qu'il trouva le moyen de m'ap-1 
ler. A (on abord , je lui marquai 
i grande peine de le voir , qu'il fe 
rrés-refp^ifiueufement , en me di- 
tenez-^noi con^ce ^ Mademoifelle, 
5 les Cains que je ne vous rends pas. 
'S que la chafle fut finie f on fe rco* 
ne Maifon de Campagne qu'on 
oute ili iiinînée;&d'abord que Ton 

fut 
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fut arrivé , les Dames allerenc dans leurs 
apartemens fe rairaichir & changer d'ha-. 
bit. En prenant un mouchoir , je trouve 
dans ma poche une Lettre , fans favoir 
qui Ty avait mife; &iaftement pendant 
que je la lifoisyle Prince vint me voir dans 
ma chambre. Je la cachai brufquemenc ; 
mais il s*aperçtit de mon troubfe ,& me 
dit: je vois bien que je vous embarrafle , 
Madamoifelle» & je me recire. Lie tems 
étoit venu que ma mauvaife fortune al- 
lott s'emparer de ma vie» 

Quand )*eus changé d'habit , il feUat 
delcendre chez la Princeâè. Quelle peine 
de prendre un air riant » quand on« a le 
cœur navré f Dans la converfation je lui 
dis y que j'allok à la Campagne. Elle me 
demanda, po!tnrquoi ce voyage ? Mon Pè- 
re, lui répondis-îe» (fouHiatted'aUer paOer 
qoelquesfemainesduPrintems àfa Mai- 
ion; 6c je TalTurai, que femportois tous 
les fentimens de reconnoiflance qne je 
de vois à fa bonté. Elle me demanda enco- 
re fi la Terre étoit éloignée. Je lui dis , 
qu'elle ne Tétoit <fEie de deux ou tron 
lieues , ôc eut la complairance de me pro- 
mettre qu'elle mVviendrok voir. Je re- 
çus ces marques de diftinétion comme je 
devois. Le Dac éteit piefent quand je 

parlai 
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pirlai de man voyage , & il en parut tr iP 

^: mais ie Prince ne fe montra pomt dt 

tomtkïdïk, œ^ai augmenta mon 

ciiagfin. On joua : il y eut concert 

dàm ks ap{iafcemei!s ; & f y fuiyis la 

£riic«Hè, parce que je trouvois plus mon 

compte a^ la Mu(iqtie: je n*avois <\\i*k 

ésmitjk me taire. L'on fervklé fouper : 

root Y fut magntSque ; dt î! y eut grand 

saJapnèi. 

Le Doc parut à cette Fête d*ene manie- 
? ibrt briÙante , & le plus aimable du 
ioade: zuSi je vous- avouerai^ que je 
e tromm av^c des fêncii»ens tout noii- 
aux; que je ift'apperçus bien que c*é^ 
ent ceux que 1er rince me demandoit 
mis iong<<ems, de qui , jurques-là, m'a- 
siît é$é inconnus. Quoique je fuffe 
-fâchée de ne le point voir, parce que 
me marquoii qu'il-étoît mécontent ; 
rfâam ie ne ptts m'erfipécher de me 
r , povtt un moment ^ {^us à mon ai- 
mes regards & mes fentimens Ce 
oiefitplus enliberté; & je vis avec 
ar Si avec- joie' dans les yeux dp 
fa pUïs grindépaffion du monde. 
I pe danfais avectâi , on trouvoît 
atnfoit iXHeox qu'à* fon ordinaire; 
'HC^^i&ous^&eCQmmencer quel- 
ques 
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ques danfes <]ue nous exéciuions mieux 

que les autres. Enfin .. il cherchoic à 

plaire' 9 & petit-être voyoÎMl bien qu'il 

plaifoit. 

Le Bal fini , j'allai très^ite daQ$ mon 
appartements & ELEONORquiayoiceu 
la bonté d'être toujours avec moi ^ vint 
m'y trouver. Je fis retirer mes femmes 
tïi la v(^ant* Vous payevez bien cher, 
me dit-elle y le moment de plaifir qoe 
vous, venez d'avoir. Je lui rendis compte 
de tout ce qui s'étoit paflfé ; mais elle le 
fa voit, mieux que mpi , m'ayaot toujours 
ûbfer vée. Je lui montrai la Lettre que j'a- 
vois reçue ; je lui dis ^ que le Prince m*ar 
voit furprife en la lifant.; & qu'il fe don* 
toit félon toute apparence qu'elle venoit 
du Duc. Je vous plains» dit elle: mais que 
faire à pcefent } Après avdir^paflfé une 
partie de la nuit » agitée fur les difiereos 
partis que je pouvois :prendrey le }oiii 
parut fans nous être détetmioées à rien • 
& nous nous mîmes au lit. 

Le Prince dès le matin aUa trouver 
Eleonor, Il eft indifcret> Madams, 
lui dit -il » d*éveiller fi maciaune perfonne 
qui s^^a couchée au jour. U* avoîc pafi^ 
la nuit fur une terrafle qui étoic vis-a-vis 
de ma chambre ; & avoit vu )u(qu*à queQe 

heure 
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ieure elle avoir été avec moi : îl favoît 
outrecelatout ce qui s'écoit paiTé au Bal^ 
& y avoic été déguifé. Il montra à 
EiEONOR une douleur vive & profon- 
de, & lui dit ; qu'il m'avoic furprife lifaftt 
' une Lettre, que j'avois cachée avec un 
trouble qui m^acctffoit. EUéfit cequ'eU 
le pue pour le defabufer fur les idées 
qu'il avoitde cette Lettre. Je ne cherche 
pointa Taccufer , répondit-ii ; & je ferai 
bien fâché d'avoir railbn de le faire. Hé« 
las Jelle auroit pu tout entreprendre fur 
la confiance que i'avois en elle. E l e o* 
Non lui demanda , mais de quoi vous 
plaignez-vous ? Qu'a-t-elle fait que les 
bienféances ne lui permettent ? Car pour 
la Lettre , elle lui fit croire qu'il s'étoît 
trompé : on eft bien crédule quand oa 
aime. Je ne puis^ lui dit-il> appuyer mes 
fbupçons ni mes chagrins fur rien de cer« 
jain ; mais un preuentiment fecret me 
rouble; je ne fuis point rafluré par fpn 
tmour ; & jë croîs voir dans fes yeux , 
[uand die efl devant le Duc , ce quelle 
e m^a jamais montré: EUe "fit tout ce 
n'elle put pour le remettt^'^Il la pria 
'obtenir de mon Pere>ij\i'îl mè.f)^t voit 
fà Campagne; & ra(ruiîM[tâqÙj|taht« 
je /es chagrins ni fes foupçons n'imitent 

jamais 
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jamais jufqu'à lu> ; qu'il ne vouloir rien 
devoir à rautoricé pacerneUe ; & qu'il 
De voudroic fas de ma main ^ (i le cœuc 
ne la lui oiTroit; pas. 

Le Prince ayant obtenu de mon Fere 
la liberté de me voir > je partis fans avoir 
ofé prendre congé de lui p & dans ùl 
dirgrace. 
Je ifus Ibulagée de me trouver à la Cam* 
pagne. Cétoit un très- beau Château » 
mais qui n'étoit poiot bâti à la moderne, 
un grand Parc 9 de beaux Bois & de bel* 
les Eaux. La nature paroiflbic par coûta 
fon aife ^ & l'art ne la génois pas. Je crus 
que le calme qui étoic répandu dans ces 
bcux, ponrroic pafler dans mon aœe; 
mais Hélas ! le$ palTiorai font aoiîes de la 
{blitude ; elles s'augmjnitenCj & (e ibrtî- 
fient dans le Hlençe. Je m^ trouvois dims 
desdifpofitipns qui m'étoîent incoooyes; 
dans un trouble & une agitation ^ qui 
avoient pourtant un charme fecrec. 

£ L E o N o a venoit fouvent n:ie trou* 
ver pour m'afracher à mes rêveries ; & 
me reprochoit avec Amîttéque je ia fiiyois. 
Je me fuis donc moi-méme^lut difbis* je » 
car vous êtes ma feule confolation ; mais 
ç'eft que ie n'ai pas a0ez de toutes mes 
heures pour donner à ce que je feos de- 
puis 
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puis quelques jours. Vos réflexfons|, 
me difoit-elle, ferôient mieitx eiBi|)loyé€» 
à penfer aux niaUieurs que vous prépaie 
Tamour. Je fais que mes avis feront 
inutiles contre les charmes d'une paffion 
imiûante : mais quoiqu'inutiles , je vous 
les dois ; car penfez » M a pemoi s e i.* 
1 B , que vous inancpuez à tout ce qu'il 
y a de plus (acre , à vous-même^ à Moa« 
fîeur votre Père , mais plus que tout ^ 
au plus aimable Prince du monde , & à la 
paffion la plus vraie & la mieux prou- 
vée; pour qui/* Pour ce que vous ne con- 
noiâèz point, & qui fera fârement le 
malheur de votre vie. Il ne faut pas 
croire ^Mademoiselle, que tou- 
tes les paillons portent leurs excufes avec 
elles • . • • Nous fumes interrompues dans 
ce moment, & nous nous féparames. Je 
vo3^is bien qu'elle avoit raiibn ; mais ùl 
ration & la mienne étoienc impuiflàntes; 
elles rù» pr é£i^it des malheurs ; & elle 
trotiblotf ma vie iàns me préferver de rien. 
Je ne . iàjs p^s par quel enchantement , 
tout ce qois^of&oitàmoiJèrvoitle Duc. 
J'ignore s'il avoit gagné quelqu'un de mes 
domeftiques ., m<ûs tous les jours & dans 
tous les lieux , je trouvoisdes marques de 
à paffion. Tantôt je trouvois une Lettre 

fur 
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fur ma toilette ; tantôt c'étoient des Vers 
qui s'ofioient à moi dans les Bois , & les 
endroits les plus reculés où j'aimois à me 
retirer. Voici la Lettre dont je viens de 
parler. Je me fis d'abord quelque fcrupule 
qe rouvrir ; & fi j'avois pu la lui renvoyer 
toute fermée , je Taurois fait ; mais on 
ne refiife gueres un plaifir qui s'oflre» 
& qui doit être ignoré. Je Touvris donc, 
& je trouvai ces mots. 

Je tremble^ M A D s mo j s B L lb ^ ^^ 
farêitre devant v$us ,& je crains de vws 
déplaire : Cependant ce qui fait m$n aime 
doit être m^n excufe. Ce que je voudreis 
me vous fnjjiez^ , c*efi que vous m'avez^ apris 
a aimer fans frvoir ce que vous m^avez^ é^s. 
Oui y quand vous ne jugeriez^ devons ^ que 
par la Paffion que vous mUvez. injpirée^ il 
fe'ejl pas pénible que vous ne,tonnoiffiez, que 
vous êtes la plus adorable perfinne du m^nde. 
Mais à forée defentir ce que vous Zfolet, ^ 
Mapemoisexle^i/ mefimbtequeji 
vous éloigne de moi ; &que foi pour V9us 
une forte d'Amour & de re/pe£l , qui mepettt 
être infpiré que par vous , & jamais fiuti 
que par moi. 

Le lendemain » étant afllfe auprès d'u- 
ne grande pièce d'eau , entourée de 
grands arbres très-*épais « & fur un fié- 
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ge de Gazon , où J'avois accoutumé de 
me mettre, je trouvai celle-ci. 

N'ajez, f<iint penr de moi , M A D s* 

uoisniis; les fentiméns que vous n^a^ 

vtthfffirh ont toute U vivat itè delà Paf^ 

fion, & toute l'inno€)en€e de U P^ertu : fifi 

m'en parer , & je crois qu'ils font tout mon 

p mérite j que le définiérejfement de ma Ten'» 

dreffe , me la fajfe pardonner ; puifque U 

plus grande marque d^ Amour que F on puijfk 

donner , rVjî d^etre plus prejje d'aimer que 

d'être aimL Pour moi ma Pajpon me paye 

de lafentir: Je refpeBe mes Sentimens : Jh-^ 

cet, donc ^ M A D E MO i s E L L E 9 fi jt 

fuis manquer de vous refpe^er vous-même. 

Un autre jour , dans un cabinet où 

yécois accoutumée de me rétirer , cette 

abtre s'offrit à mes yeux. 

Jepajfe les jours & les nuits , M A d fi- 
jtfOisEi.LE j autour de vos murailles ; je 
ne fuis quitter les lieux ou vous êtes ; je nt 
fiiispàr OH vous aborder , & toutes les roU" 
pesppur aller à vous , meparoijfent difficile^. 
Ta»t mieux j Mademoiselle^ vou^ 
ne Jaurezj, gré du chemin que je trouverai. 
V nejneis retourner à la Cour : je n* ai pas 
f force de remplir aucun devoir ; & il me 
mble que dans les endroits ou V9us n'êtes 
^Spjc ne dûis rien qu*aux regrets de votre 

P abfence .• 
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abfiftce :fy cher cher ois encore m^kes k PW- 
fir\en eft-il. Mademoiselle , dam la 
lieux où vous rC êtes plus ? Je fens qu'il ifj m 
a pour moi d^ autre au monde que vous ; CA^ 
monr a réuni en vous tous mes devoirs , tous 
mes dejfeins , & toujmes Plaifirs. Ne foulé'- 
gerez.-vous point par pitié , Madirihoî" 
SBLLE f ce que^je fottjfre par Amour. 

Ainfi , tout me failbit ibuvetiir > & me 
parloitde ce que je ne pouvois oublier. 
Je crus aifémeot des vérités ii douces, & 
qui et oient d'accord avec mes de&s. Peu 
à peu il s'accoutuma à m'entretenir de fou 
Amour ; il apprivoifoit infenfifatem^c 
ma délicatefiè & ma pudeur , & moi je 
me permis & me pardonnai de Tainoer. 

Quelques jours apjrès que je fias arrivée 
à la Campagne. 9 la Comteiie Emilie 
me vint voir ; elle étoit Amie de notre 
Maifon , & m'avoit toujours marqué 
beaucoup d'amitié. Elle avoir avec elle 
uoe Fille très-aimable, (Se qui xofi die fore 
naïvement,après que nouseumes faie cou* 
noillance: Vous êtes feule ici, Matpe* 
MOT SELLE ; (i VOUS voukz , jc demeu* 
rerai quelques jours avec vous : donaii* 
dez-môi à ma Mère , & je refterai. Dans 
un autre tems cela m'auroit fait grand 
plaifir ; mais j'étois fi (ride ,6c Ci occupée 

de 
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de mon Amour , que quoique je voulufle 
quelquefois m'en diftraire , j'y rttombois 
toujours. D'autres fois , ma délicatefle 
me faifoic croire que je me de vois à 
mes fentimfens , & que c'étoit leur faire 
une infidélité , que de m'en éloigner. 
Cependant je ne pus honnêtement lui re- 
fufer de la demander à Madame fa Mè- 
re : aînfi je le fis , & elle me l'accorda. 
Je la divertis le mieux qu'il me fut poflî- 
ble: nous avions l'une pour l'autre affez de 
confiance; néanmoins die nemeparloic 
pas, & elle paroiflfoit rêveufe & occupée. 
Je ne vpulus pas lui faire fentir,que je 
m'en apercevois , de peur de lui faire de 
la peine ; ni la preflfer pour fa voir fes diP- 
pofitions, parce que j'étois bien aife que & 
réferve pour moi , me mît en droit d'en 
avoir pour elle. De plus , j'étois occupée , 
& j'avois de quoi penfer : elle reftoit aflez 
fou vent feule : j'en étois bien aife ; & cela 
me laiflToit la liberté de l'être auffi. 

Je fus très-furprifeun jour en entrant 
-dans fon appartemeitit , d'y trouver le 
Duc ; & je crois qu'ils s'apj^erçurent tous 
deux de mon embarras. Je fus tefitée 
de faire une querelle à mon Amie : mais 
je me retins ; & je penfài que n' yant 
pas mon fecret ^ elle n'étoit point dans le 

P z tore 
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tort. Jenepouvoispas empêcher qu'elle 

ne vit fes amis chez moi ; & le Duc 

qui n'étoit pas inftruic de ce que je 

ibufFrois pour lui, ne croyoît point me 

commettre , en venant voir fon Amie. 

Ces rai fon s me calmèrent ; je fis une vi- 

/îte très-courte;& j'allai auflî«tôt trouver 

E L E o N o R. Je lui dis que je venois 

de voir le Duc dans Tapartement de mon 

Amie , & la douleur que j'en avois, que 

mon Père & le Prince croiroient que 

j'étois de moitié, & que je la priois de 

me dire ce qu'il y avoir à, faire. Elle 

m^ connoiflbit trop pour me foupçon- 

ner : ma timidité lui répondoit de moi ; 

& elle favoit que je pouvois fentir , 

mais rien de plus: ainn elle me die» 

qu'elle alloit trouver mon Père ; qu'elle 

feroit fur cela ce qu'il ordonneroit ; 

mais qu'elle avoir afle? de confiance, 

pour croire qu'il ne foupçonneroit rien. 

Cela arriva àinfi. Il fut perfuadé quç 

c'étoit un hazard ; & que ne pouvanrchaf- 

fer mon Amie ^ qui étoit une Fille de 

grande qualité , on ne pouvoit pas non 

plus empêcher, qu'elle ne reçût des vifi- 

tQs dans fon apartement ; mais qu'il prioit 

JElkonor de me fui vre toujours. Mon 

jPçre & elle convinrent auiTi , qu'il iroiç 

quelque** 
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cjuelquefois à fa Terre , afin de dérober 

* au monde k connoiflance de ma dilgra- 

ce auprèsvde lui , & me fauver la confé- 

guence qu'on auroit pu en tirer. 

Le retour d'EiEONoa me donna un 

feu de calme pourcequiregardoicmon 
ere> mais j'étois àffurée que cela ne me 
fauveroit rien auprès du Prince ; & qu'il 
n'entendroit pas raifon comme lui. En 
entrant dans ma chambre, je trouvai fur 
un lit de repos une lettre. Il n'yavoic 
gueres de jours que je n'en reçuflè. Je 
l'ouvris, & je trouvai ce qui fuit. 

Je ne me montre pins a la Cffur , Ma- 

PEiibiSELLE , far difirétion pour mon 

Amour : Je crois que ma pajfton efl écrite 

dans mes yeux , & quUn me voyant, en 

peut deviner que c^eft vous que f adore. 

four quoi faut'il me Cacher de vous aimer ! 

C*efi le ^eul mérite dont je voudrois me 

parer , que de favoir ce que vous valez. , 

df* de vous refpeBer ^ félon votre prix. 

Ce que je fins Mademoiselle f ffefi 

fait que pour être finti , je n^ai point de 

paroles pour V exprimer. 

J'évitai depuis d'aller dans l'apparte- 
ment de mon Amie; mais elle mecher- 
choit avec plus d'empreflement que ja- 
mais. Vous mefuyez^ medit*elleun jour; 

P 3 vous 
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vous avez deviné les fendmans du Duc 
pour vous , & vous me croyez d'intelli- 
gence avec lui fur votre compte ; mats 
faites-moi la îuftice de Croire , que quoi- 
que te Duc foit infiniment de mes amis ^ 
je ne fais point faire de perfonnage, qui 
ne foit digne de vous & de moi. Mais où 
TaveZ'VOUs connu , je ne l'ai jamais vu 
chez vous , lui dis-je ? il y a long-teras 
qu'il eft de mes amis, répondic-elle, & 
vous ne l'avez- point vu parce qu'il étoit à 
l'Armée. Je l'ai connu chez Madame la 
Marquife de ••**♦, je vous dirai un jour 
FHiftoire de notre amitié;mais à prefent, 
vous me permettrez feulement d<svou»di« 
re y qu'il fent la pafllon la plus vive pour 
vous. Quel rôle voulez-vous que je faffe 
en ceci ? Cela vous fôrcHt*il pbrfir , que 
je reçoive fes fentimens , 6c que je vous 
les rende ? Dites-moi ce oui vous con- 
vient. Si cela ne vous plaît pas , fi fon 
amour vous blefle > Je ne le recevrai plus» 
Elle en fevoit plus que moi ; elle vpu- 
loit favoir les difpofitions de mon ame ; 
& l'on eft fort porté à la confiaiice qaand 
on aime : ce font deux fentimehs qui fe 
fuivent. D'ailleurs , elle me convenoic 
mieux pour Confidente qu'ELCONOn; 
elle étoic plus prés de moi , étant plus 

jeune 
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jeune ; ainfije lui ouvris mon ame, & 
lui dis mon ifecreti avec ferment qu'elle 
n'en diroic ïien au Duc. Elle me le 
promit, & je veux croire qu'elle m'a 
tenu parole. Je lui contai donc fansati^ 
cune réferve , tout ce que je viens de 
vous rapporter ; elle en fut fiîrprife & 
touchée ; & m'affura qu'elle ne fcrok 
rien que ce que je voudrois. 

Letendemain nôuîs allâmes nous pro- 
mener , à une maifon à quelque diftan- 
ce de la Terré où yé%ok. C'étoir' un 
très - beau lieu. Pendant q\ie nous étions ^ 
forties , le Prînce me vint chercher j 
mais on l^i dit que je n'y étoîs pas. 11 
croyoit appaircnaiivent qu'à la Canîpa- 
gne on devoir toujours me trouver , & 
ne pouvoit comprendre , qu'ayant uh 
Parc aufll grand 6c aufll beau , on aU 
lât chercher de la promenade ailleurs. 
S'il avok pourtant voulu , il s'en ferok 
éclairci ; il pouvoit demandera mes gens, 
on lui auroit dit^ou j'étois ; mais fans 
s'informer de rien , il s'en retourne brus- 
quement ; & le lendemain je reçus une 
Lettre conçue en ces termes : 

V'AmêHr pe coitdmfit hter dans vo$ft 
JoUwde ^ Mademoiselle > métis von$ 
nvcxi mmfi F Amour, Je n'y éti trouve 

P 4 qH*un 
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qu'un innui ajfreux, & vous nvitz, emmaté 
avec vous tous ce fuipem y plaire. Ne croh 

fnex^pas^ue mes Plaintes viennent treU' 
1er vos PUifirs : Je Us rtfpeUe, Qg^i^ue 
je nUn Ptiijfe goûter où vous n'êtes pas, gou" 
tezy-en beaucoup où je ne fuis point. 

Les témoignages d*amour bleffent, 
dès qu'on n'eil plus dans la difpofition 
d'y répondre 

Le (bir après fouper nous allâmes nous 
promener feules. Mon Amie me fit beau^ 
coup de proteilations d^amitié : elle me 
parla de tout ce que )e lui avois confié 
avec atwîndriflrement ; notre con verfation 
fut longue & touchante ; mais enfin il 
fe fit tard & il fallut nous retirer. 

Comme nous prenions le chemin du 
Château , j'entendis du bruit ; & je fus 
très fur prife , de me fentir arrêter par 
quelqu'un qui étoit à mes pieds. Je fis 
d'abord un grand çx\ , & j'entendis eft- 
fuite une voix , que je connus bientôt 
pour être celle du Duc, N'ayez point 
de peur, me dit-il, ^Mademoiselle, 
je rne fuis point votre ennemi. Et c'eÂ 
l'être , lui répondis- je , que de me com- 
meure fi cruellement. Non y Made- 
jwoiSEXLE , vous ne ferez* point^com- 
mile , répliqua^t-il} perfçnne ne peut 

fa voit 
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favoir que je fuis ici , & vos bienféan- 
ee! me font plus chères que ma paffion ; 
mais que voulez - vous que je iaflè , 
MADEMoisELiE^de tout l'amour 
que vous m'avez donné ? Je me tournai 
vers ipon Amie , & je lui dis: feriez- 
vous de moitié de cette trahifon ? Non , 
Majpmoisellb , continua- il , elle 
iv^^uUe part à ce que je fais , & j'ai 
pris cette hatdieffe , dans l'innocence & 
dans la pureté de me$ fentimens. 11 
fe jetta enfuite de nouveau à mes pieds , 
& me dit Içs chofes du monde les plus 
paflionnées. Je voulus échapper & ap- 
peîler mon Amie \ mais je ne fis rien 
de tout ce que je vôulois faire ; un . 
fentiment inconnu , & qui étoit plus fort 
que moi , s'empara de mon Ame ; & 
mes jambes me refufére^it leur fecouFs, 
Heureufement je ne pus lui parler , 
& je ne lui répondis que du Cœur; 
mais les yeux en auroient été interprè- 
tes , s*it avoit pu les voir. Enfin , il me 
perfuada fa paflîon. Que ne me dit-il 
point, & que ne me fit- il point fentir !. 
Aiais mon Amie me dit que la lumière 
alloic paroître, & qu'il falloît nous fé- 
parer. il me demanda permiffion de reve- 
nir le lendemain ; je n'eus pas la force 
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de la lui refbfer , & je me retirai dans 
vh trouble & une agitation qui ne le 
peut comprendre. 

Je paflài la nuit très-éveillée , & )e 
n'ai jamais été occupée de fentimens fi 
différens ; car la joie , la douleur > le 
plaifir 9 la crainte , & les remords , fuc- 
cédoient Tun à l'autre ^ & agicoient rnoo: 
ame ; de forte que le jc^ur parut fans 
que le fommeil s^offrit à moi. 

J'allai donc de bon matin chez moit. 
Amie, que je trouvai trifté & rêveufe; 
& comme je lui en dêinandai le fejet, 
j^aurai bien de la peine à vous le dire , 
me répondit-elle , mais je né purs trahir 
la confiaiîcè quç vous avez en moi; & 
je croîrois manquer à ce que je vous 
dois , fi je ne vous inftruifois pas des 
engàgemeos du Duc. Quoi ! le Duc 
aime ailleurs y m'^éeriai-je ? Peut-être 
n'aime-t-il plus ^ répliqua-t- elle ; vous 
ttts capable d'effacer les plus grandes 
împreflîons ; mais écoutez-moi fi vous 
Je pouvez , je vais vou^ dire mon fecrpt 
& le fien. Setoit-ce devous^dont il eft 
amoureux , lui dis- je? Non, répondit- 
elle brufquement , calmez-vous , M a- 
X)EMOis£LLE,& écoutez-moi ; car 
11 faut que vous foyez inftruite , pour 

prendre 
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prendre le pâVti qui vous convient. . 

]1 y a du cems que je connois le 
Duc. Il nie vînt cherche^ avec em- 
preflenïent, & fe fit prefenter à moipar 
une de «nés Parentes, Je fus étonnée 
qu'un auflî jeune homme que iw , li- 
vré aux plailîrs vifs & bruyans , vint 
cherchernine pcrfônne afîez f étirée , & 
qui penfe plus à mener une vie raifon- 
nable , que diverfifiée par les agrémens 
^ & la joîe. J'examinai donc qu elles 
pôuvbient être fefs v-uës ; & mon amour 
propre liie fit croire , que n'étant pas 
u« mauvais parti du côté de la. fortu- 
ne , elles pouvoîent me regarder. Mais 
je ne fus pas long-tems dans Terjeur. 
Vous favez' que je fuis liée d'amitié avec 
Madame de * * *, qui eft| très • aima- 
ble ; je me doutai que fon affiduité 
chez ihoî pouVoît la regardçr ; auffi en 
lui parlant fouvent , & lu? di fan t d'elle 
tout le bien que j'en penfois , je fus 
bientôt perfûadée que fon empreflement 
regardoit mon Amie» Cela me donna 
de la triftefle ; j'évitai quelque • tems 
d'en trouver la raifon , & mon cœur 
voulut me dérober la vue de ma foi- 
blefTe; mais comme je crains fes fur- 
prifes ^ je ne pris pas le change ,^& 
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un deflein comme une pailion. Une 
perfonne moins atrcncive auroit pu $'j 
méprendre ; .mais mon efprit voyoit 
tous Tes défauts ^ quoique mon cœur 
ne les fentit pas encore. 

Si je n'avois pas parlé pendant un fi 
long récit , c'étoit par impuiffance ; & 
mon Amie ^ occupée de ce qu'elle me 
dilbit y n'avoir pas^prîs garde à mon 
état. Je fis un cri «n'en pouvant plus ; 
& je Iqi dis , en voilà àîFez , ne m'en 
dites pfts dawmage. La violence que je 
m'étois faite a voit éputfé mes forces , de 
manière que je toml^i évanouie; & je fus 
long-teœs entre les btas de lines femmes 
fans pouvoir revenir. Enfin pour mon 
malheur , elles me rendirent à la vie. 

A peine commençois>je à ouvrir les 
yeux & à me foutenir, qu'un grand 
bruit fe répandit daés la Maîfon. Qud- 
ques-unes de mes * fenunes me quitte* 
rent ; mais comme eUes ne reveooient 
point « & que les cris redoubloient , je 
m'appuyai fur le bras d'une . d'elles , & 
}e nurchai en tremblait vers le lieu 
d'où veribit le bruit« En entrant dans 
un veftibule ^ je vis quatre hommes qui 
en portoient un autre baigné dans fon 
iang. 11 tourna la tête^ & je conna& 

que 
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que c'écoic le Prince. Je penfai jn'âr« 
lêcer; mais faifam un efTorc^ je fui vis 
un fi trifte fpeâacle. On mit le Prin* 
ce fur un lit de repos qui étoit dans 
une falle; & }e ^fis figne aux domefti- 
qu(^ qu!on allât chercher du fecours ; 
car à peine powois-je parler. Le Prin- 
ce en me voyant > tourna fes yeux mou- 
rans fur moi y & me dit : Je n'ai pii 
toucher votre cœur^ ni vous prouver 
mon amour ; je meurs content y fi en 
expirant }e puis vous periiiader^ que 
vous n'avez jamais été aimée & adorée 
comme de moi ; q&oiqpi'unpli(s>lieureujp 
me noteete en l'état où )e fuis. Dans le 
moment , tout ce qu'il y avoit de fpeâa- 
teurs , qui étoient, en grand nombre , 
tournèrent avec indignation leurs regards 
fur moi ; naais je me faifois plus d'hor- 
reur qu'à eux : ôc Eleonor qui 
étoit accourue au bruit , voyant ma fi- 
tuation^ m'arracha de la prefence d'un 
fi cher & fi cruel objet. 

On me mena dans ma chambre : je 
la priai d'aller le fecourîr ; & d'envoyer 
en diligence quérir ce qu'il y avoit de 
meilleurs Chirurgiens. On Tavoit déjà 
fait\ &L comme nous n'étions pas loin de 
la Ville p ils pe fur<ent pas long-tems à 

venir* 
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venir. On vîfita les bleffurek qui je trocr* 
vérent mortelles. J'envoyoïs de moment 
en moment fa voir l'état où il étoit ; mais 
}e ris bien à Tair de mes femmes ^ qui ne 
me répondoieht pas , qu'il n*y avoit plus 
rien à efpérer. " * 

Enfin mon Amie entra , & à la dou- 
leur qu'elle mont roi t , }e jugeai de Té- 
tât du Prince. Ceft le Duc , me dit-el- 
le » qui s'efl battu contre lui. Pouvez- 
vous y lui-dis-je , m'annoncer une chofe 
fi cruelle ! il faut bien , répondit- elle, 
que vous foyez inAruice ae ce qui fe 
dit pubiiquem0at|4^a&a de voir quel 
parti il y a à prendre. Quoiqu'elle eûr 
raifon ^ )e trouvai de la dureté à parler 
ainfî> mais la douleur «ft feuvent injuf- 
te. Je la priât de retourner au fecours 
du Prince ^ &de nele point quitter* 

J'entrai enfuite dans mon cabinet avec 
une de mes foxunes en quij'avois la der- 
nière confiance ; je me jettai fur un lîc 
de repos , & lui dis , je n'ai plus rien à 
faire fur la Terre; il ne nous&ft piis per- 
mis de nous donner la mort ; qu'elle cru- 
auté d'avoir à foutenir la viedansla (hua- 
tion où je fuis ! J'ai toujours compté fur 
votre attachement ; fuivez-moi ; je ne 
puis plus fapporter la vue des humains. 

Et 
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Et où aller, medît-elle, M Aï)EMOI- 
$ b l l b ? N'importe , lui répondis-je , 
pourvu que j'évite les yeux de tout ce qui 
meconrioit. Elle voulut combattre mon 
. deflein ; mais cela fut inutile , & j'ouvris 
une porte qui donnoit fur tin degré déro- 
bé qui defcendoit dans le jardin. Elle 
m'arrêta pourtant , en me difant, où vou- 
lez-vous aller avec l'habit que vous avez 
& avec des Pierreries ! Attendez au moins 
que je vous mette un de mes habits les 
plus fimples. Je la crus , & je lui dis 
de fe hâter , ne pouvant plus refter dans 
cette fatale maifon. Mais ne voulez^vous 
pas fa voir ce que devient le Prince , me 
dit-elle , & cela ne doit-il pas régler vo- 
tre deftinée? Eh! n'entendez- vous pas , 
lui dis- je , tous les domeftiques qui font 
des cris effroyables , & qui difent qu'il 
n'a pas un moment à vivre ! 

Je defcendis brufquement: nous paf- 
famesle jardin fans trouver perfonne ; & 
forrimes par une porte de derrière qui 
doxinoit dans un grand Bois. Le jour 
commençoità tomber. Je marchai quel- 
que tems fans parler ; la honte & la 
crainte ^n'ôtoient tout courage : n'en 
pouvant plus enfin^ je tombai par ter- 
re 7 & j'appuyai ma teté fur les genoux 

de 
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de la Fille qui me fuivoit. Elle fe def* 
efpéroic de mon état ; elle me parioic ; 
mais je ne l'écoutois ni ne lui répou« 
dois. La nuit écoit obfcure : accablée 
de douleur & de foiblefiè, je m'aflbupis ; 

' car la Nature pecfe à elle & ne perd rien 
de fes droits. 

A la pointe du jour j'ouvris mes yeux ; 
& je fus effrayée quand je vis diftinâe- 
ment tous tnts malheurs. Je les paflài 
tous en revue. Je perds un Prince accom- 
pli y difois-je : je ne l'ai point aimé , quand 
fa paiTion & la mienne aurôient pu faire 
notre .bonheur ; ôc je l'adore quand je le 
perds. L'Amour impitoyable veut le 
venger y & me rendre le fujet de fa. plus 
cruelle perfécution. Et de quelle main 
le perds- je f de la main d'un perfide , 
qui ne m'a peut-être jamais aimée : j'ai 
été la vidime de fa vanité: ma vie , ma 

• réputation , tout va être enveloppé dans* 
l'horreur du crime : me voilà confondue 
parmi toutes celles de*mon fexe , qui 
ont abandonné & la Gloire & l'Honneur. 
Quelle douleur pour un Perc dont j'é- 
tois les plus chères délices ! Dans que) 
état va être la Mère du Prince ^ qui ne 
vivoit que pour lui ! Faut*il envelopet 
tant de monde dans mon malheur \ Pour- 
quoi 
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ijuoi eflr-ceque je fuis ? Ne ferois-je pas 
trop heureufe s'ils m'immoloîent à leur 
jufte reflenciment ? Il y avoit des momens 
où je voulois retourner , pour iHe pré- 
fenter à leur fureur ; & puis la honte 
prenant le deflus , je ne fongeoîs qu'à 
xne dérober à leurs yeux , & à chercher 
un autre pour y paffer le refte de ma 
vie. Mais après tout, dis- je enfuite , 
quels font mes crimes , grands Dieux ! 
Le fond des cœurs vous eft connu : un 
fegdment involontaire eft entré dans 
mon ame ; je l'ai rejette & combattu ; 
je n'ai jamais bledé mes devoirs ni la 
pudeur ; de quoi me puniflez-vous ? 

La Fille qui étoit auprès dé moi fon* 
doit en larmes, & me difoit : quelle eft 
votre réfolution ! Belle & jeune comme 
vous êtes , à quoi vous expofez - vous ? 
Peut-être, lui dis-je, je trouverai quel- 
qu'un qui m'ôtera ma vie , que les 
' Dieux ne m'ordonnent de confervtr que 
pour me punir. Vous ne trouverez point 
d'ennemi parmi les hommes, repliqua- 
c-eilô; cependant j'ai une Sçeur qui eft éta- 
blie dans une petite ville; je voudrois vous- 
y conduire; vous y feriez inconnue, & 
moins triftement que d'être errante. 
Je la crus; nous nous mîmes en.route; 

& 
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& au bouc de qudquecems ^ nous arriva- 
mes au lieu où elle vouloit me conduire^ 
Nous fumes reçues de' fa Sœur avec ami- 
tié; je paflài pour ion amie comme nous 
en étions convenues ;& nous les trouvâ- 
mes occupés à rétablillemenr d'un de 
leurs enfans. 

Le jour deftiné pour la Cérémonie des 
Noces étant venu , &• voulant éviter 
de paroître dans une aflemblée , je 'for- 
tis dès le matin avec mon amie > fous 
prétexte d'aller me promener. En.m|r- 
cïiant le long d'une colline , j'apperçusun 
Bois ; j'y allai , & voyant une petite 
maifon , que mon Amie me dit être un 
Hermit^ge ; je m'avançai & la trouvai 
ouverte. Un Berger qui pailîbit fon 
troupeau aux çnvirons » m'apprit qu'on 
croyoit THermite mort depuis quelque 
tems en feifant là quête. J'entrai donc, 
& m'écriai aufll-tôt : voilà une habita- 
tion flue les deftinées m'offrent ; j'y 
veux paffer le refte de mes uriAes jours; 
& jufqu'à ce moment perfoime que vous, 
Mesdames^ n'avoit intisrrompu su 
iblitude ni ma douleur. 



LET 
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LE T T R E 

A Mr. ['Abbé bb Choisy , en luî en- 
voyant les Réflexions fur les Femmes. 

Voilà , mon cher Abbé , le petit 
Ouvrage que vous m'avez fait faire. 
Je n'ai patf eu le tems de le perfeâionner ; 
des fentimens plus férîeux occupent mon 
ame , & des affaires plus importantes mon 
loifir. De plus , j'ai eu peine à rappeller 
des idées agréables , depuis long- tems ou* 
bliées. Pour vous qui les avez toujours 
préftntes , & qui n'avez jamais pu épuî* 
{et ce fonds de joie qui eft en vous , 
quelque dépenfe que vous en ayez fu 
faire ; vous , à qui la vieilleffe fied bien , 
puîfqo'elle n'en écarte ni les Jeux ni 
les Amours ; vous qui avez fu rétablir 
l'intelligence entre les paillons & k rai- 
son , de peur d*en être inquiété ; vous i 
qui par une fage œconomie avez tou-. 
jours des plaifks de réferve ^ & qui les 
faites fuccéderles uns aux autres; vous 
qui avez fu ménager la Nature dans les 
Piaifirs , afin que les Plaifirs foutinflenc 

Q la 
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h Nature ; tous enfin , qui , comme St. 
'JSvremànd', dans vos beUes années, vi- 
vrez pour aimer , & qui -prefentement 
aimez pour vivre : vous avez raiJTon , 
mon cher Abbé , dérobons ces derniers 
momens à la fatalité qui nous pourfuit. 
Je demande à votre amitié & à votre 
fidélité , que ce petit Ecrit ne forte ja- 
mais de vos mains : vous feul êtes le 
Confident de mes débauches d'efprît» 



LETTRE 

A Madame la Supérieure de la JUdde- 
laine du Prefnel , fur l'Education 
à'une jeune Demoifelle. 

NOtre Amie , Madame, me prie 
de donner des confeils pour Tedu* 
cation de notre petite fille ; mais ce fe- 
roii; de vous 'que je voudrois les rece- 
voir : perfbnne n*a des lumières plus 
étendues ; une raifon plus fure , Se une 
piété plus folide que vous , Madame. 
Mais on croit qu'une Grand'Mere a droit 
de donner des avis. Il faut donc jouir 
des privilèges de fon âge ; nos années 
nous en ôtent affez. 



" Je crois qu'oii tie fâuroît de trop bon* 
tie hôure fonger à réducatîpn de la pe- 
tjcef petfonne : chaque âge demande une 
attention particulière. Ceft dans ces pre- 
mières années que fe forment dans Iff 
cerveau des traces qui né s'effacenç ja^ 
mjiis; &qu^ lès idées <jles Biens .& dés 
fûkiïît prentiettt leur rang dans Tîmagi- 
ïiatJoii. il importe donc infiniment de 
né pas déranger leur ordre naturel , & 
de dominer aux premiers biens la place 
qu'ils doivent ayojjr. Il faut de bonnç 
h'eure lui donner* une grande idée'dè 
I>ieu à/^e la 'Religion ,' lui en parler 
d*une manière tçûc^ante. Vous ne vous 
rendez maitrelTe de rçfprit qu'en inté- 
Veiîant le cœur : trop ' heureufe fi dans 
la fuite de fa^^ yîe^, fes' fentimens n'ont 
glié piëfi pou r QiSjet ! ' . . , ' • 

* ^/Pôur ycAdre'uné éducation utile , il 
fèut que la perfonne qui èii eft chargée 
fe -fine refpedèr ; qu'elle donne une 
jgrande'idée d'elle, il ne fayt pas trop 
1&ià(iikôF'avec I^ enf^^ : ileff bon de 
-H^iirfé: ,ïïrîeuïçïrièrit ,^î8é un peu fevére- 
•càèiic 'avec, 'Wx. Il ^aut. au(Jri être en 
•garde contre les grâces de l'enfance , dont 
ils fa vent fe fervîr trèsavantagfcufement, 
'' pourarracher ce qu'ils veulent de nous. 
r^ '-' . ' Q^ ' Ces 
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Ces premières grâces cachent bien des 
défauts ; il ne faut pas s'en laiflfer féduire* 
Le grand ennemi que nous avons à 
combattre, c'efl l'Amour propre: nous 
ne faurions de trop bonne beure tra- 
vailler à l'artbîblir. Il faut bien fe gar- 
der de Tâugmenter par la louange., La 
louange eil un des grands dangers dé 
TEducation : par elle vous étendez l'i- 
dée qu'elles otit d'elles-mêmes ; vous 
armez leur orgueil ; vous leur donnez 
tine préférence fur leurs Compagnes; 
elles deviennent vaines ^ difficiles à vivre » 
ai fées à blefler : cela fbmie un cara^éie 

J3eu aimable. Il faut bien fe garder de 
eur faire fentîr combien elles font chè- 
res , & l'intérêt qu'on prend à elles. 
Elles s'accoutumieaît'i croire g[»*on doit 
touÎQurs être occupé d'elles ; oar-la votri 
fortifiez leur| amour "propre. XaiiTez-lcs 
faire, cmelqu'applîquécs que vous foye« 
à le détruire , il foutîendra Ç^ droits 
contre vous^^ Les énfans tiipîdes peuvent 
être encouragés' par la loyànge ^ mais U 
petite perifonne efï vîyè ^'confiante; 
elle ia befoin 'd'être contenue & réprimée. 
Ce n'eft pas que je veuille bannir U 
louange ; c'eft une aidé à réducâtion & 
Via vertu, mâî^ il faut favbîr la placer ; 
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ne la donner pas par fentimens ^ ni fér 
âuite par leurs agrémens , mai§ par ré-? 
flexion. ^ Il ne faut jamais les louer fur 
fes gtztei extérieures ; elle? s'alecoutur 
theot accroire que cela tient lieu de tout : 
mais fur leurs bonnes adions. 

Ji faut leuf donner un grand amour 

pour la Vérité, & leur apprendre à la 

praricjuer à leurs dépens; leur infpirer 

qtf il 'n'y ^' rien de fi grand que de dir« 

franchement , fai tort ; & fe Bien garder 

de le-s punir des fautes avouées* 

' Il faut donner aux enfàns une grande 

idée de l'Honneuf, & leur peindre le 

déshonneuf comme, ce qu'il y a de plus 

à" appréhender. On les amufe de contes 

frivo1e5f qui réveillent toutes les paflions 

timides, llfkudroitconferver leurcrain«- 

te pour le deshonneur v qu'ils regardent 

Peftime comme le premier des biens , & 

le mépris comme le plus grand des maux. 

Si vous pouvez les rendre fenfibles à 

Teftime & à la honre dé leur faute , c'eft 

tine grande avance pour leur éducatioh : 

la honte leur ferrira de punition ; & 

reftiriie feur tiehdrialieû de récoihpenfe^ 

11' importe infiniment de les Bien per- 

iTuatler; que ïç bonheur n'efl attaché 

^u*aux aétions louables. On peut leur 

Q 3 donner 
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donher ce qu'ils fouhaitent, non comme 
recompenre y tnais comme une fuite: ne* 
ceiïaires des bonnes aâipns qu'ils oûjC 
faites. Par la ils ^'accoutument à croire, 
que ce qtf ils défirent n'eftdonné & n'ap^ 

Î)artient qu'aux avions efliinables, SI 
es petits prefens que vous leur feîtes 
font pour manger, vous/augmentez en 
eux leur ^oût au plaifir , qu*il faut feu- 
lement foufFrîr ; fi c'eft pour leur paru- 
re , vous relevez Tidée qu'elles ont de 
ces chofes , qu'il faut leur apprendre à 
méprifer. «^ 

Les enfans aiment à être tr^tés en 
pèrfonnés raifonnables. Il faut entrete? 
nir en eux cette efpece de fierté , &s'en 
fervir comme d'un moyen pour les con- 
duire où Ton veut. Il faut Tes ménager, 
& leur Élire croire qu'ils ont plutôt ou- 
blié que nlanqué. 

Il eft nécçflkire de rompre la volonté 
des enfans; les rendre fouples, & les 
faire plier fous l'autorité de ta raifon \ 
leur'appreftdre à ne pas céder à leurs de- 



qulîls défirent V ils veulent pat 
leurs larmes maintenir le droit qu'ils s*îr 
magitient avoir de faire ce qu'ils fou* 

haïrent. 
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haicent. Il faut bien fe garder de céder 
aux accès d'opiniâtreté. Il faut diftin* 
guer en eux les bèfoins naturels de ceux 
de la fantaiGe , Se ne leur permettre de 
demander que leurs vrais befoins. Ce- 
qui donne de la force à nos defirs^ c'eft 
la liberté qu'on prend de les montrer t 
& quiconque fe permet de convertir fes 
fouhaits en demandes,|n'eft pas fort éloi- 
gné de croire qu'on efl obligé de lui 
accorder ce qu'il défire : on peut plus 
aifément fouffrir fes propres refus que 
ceiix des autres. La perfonne qui eft 
auprès d'elle eft pleine ci e mérité , & doit 
lui tenir lieu de raifon. Quand on tfeft 
pas accoutumé à foumettre fa volonté à 
la raifon des autres dans la leuneffe , on 
aura beaucoup de peine à écouter Itî 
confeils de la fienne & à la fuivre dans 
iin âgé plus avancé. 

11 faut leur donner du courage dam 
Tefprir. La fermeté & rîrtfenfibilité de 
r Ame eft le meilleur bouclier qu'on puîf- 
fe oppofer aux maux : c'eft le foutîen 
des vertus , & le rempart contre les vî« 
ces. C'eft la fenfibilité de l'Ame qui al- 
longe les malheurs & les éternife. On 
ne peut fans courage demeurer ferme! 
dans (on devoir. 

Q4 II 
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Il eft néccfTaire de les rendre fenfibles 
à rAmicié & à la KeconnoilTance. Ceil 
fur leur cœur qu'il faut travailler : nous 
n'avons de vertus fures & durables que 
par lui. 11 eft bon de les accoutumer 
a avoir rEfprit jufte & le Coeur droit. 
Infpirez- leur aufli la libéralité , & à par- 
tager ce qu'elles ont avec leurs Compa* 
^es. U faut leur perfuader que celle 
qui donne, eft la mieux partagée j puif* 
qu'elle a pour elle U Gloire , T Amitié ,. 
& le plaiur d'eniàire. 

IjU enfans s*amufent fouvent à con- 
trefaire : quand ils le font avec grâce on 
s'en réjouit. Ceft un talent dangereux. 
On ne cherche point à imiter ce qui eft 
bon ; cela loe feroit pas rire : c^eft le ri- 
clicide qu'oH veut trouver. Ne leur fai- 
tes pas croirai que Ta^rément foit dans 
la moquerie. Itien de (i aifé qiie de plai- 
re aux dépens d'à^trui ; vous êtes aidées 
^ foutenues par la malienicé de ceux qui 
vous écoutent. Il faut bien plusd'efprit 

£our plaire avec de la bonté qu'avec de 
i niahce. 

Outre les règles générales pour tous 
les enfans , il y en a de particulières à 
chaque caraâere. Pour peu d'application 
qu'on y donne , il eft aifé de les décou« 

vrir. 
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vrir, La petite perfonne, par exemple, 
efl fouple & flateufe ; c'eft un caractère 
utile à ceux qui l'ont ; mais dangereux 
jpour les autres. Cela féduit les perfon- 
lies fuperficielles ; & qui eft-ce qui nô 
Teft pas ? Sedbnne-t-,on la peiné d'ap- 
profondir les. caradères ? On fe rend 
aux manières extérieures qiiî couvrent 
bien des défauts. Les perfonnes qui Ten- 
tent que cela lepr. réuflît , ne mettent 
phis dans la Société que du jargon , & 
îe difpenfent des vertus de la Société ôc 
des -fentîmens. Ceux qui ne commercent 
pas demaniéres payent deréalité, & font 
dans la néceflité d'être vrais & folides , 
dont les autres fe difpenfent. ", ^ 
"^ Je crains que la petite perfonne n*aît 
de la difpOiHtipn à Tévaporation & à l'é- 
tourderie : c'eft Tennemie de la modeftie. 
Et que faire d'une femme fans modef- 
tie? La timidité doit être le caraftére 
des femmes ; elle aflure leurs vertus. La 
timidité &.la modeftie font foetirs'; elles 
ie reflemblenr, & fou vent oh les prend 
l'une pour l'autre. Je crois qu'il eft tems 
de fonger férieufement à fa correÂîon : 
elle eft avancée ,• ces petites imperfec- 
tions qui ne paroiflent rien à ceux qui 
Taiment'^font pourtant Ips femences des 

' Q $ ' ' • défauts. 



57^ . Çcuvrèi dé Madame^ 
défauts. Vous favez bien mieux que moî/ 
Madame , qu'un Philofophe trouvant 
iin enfant , le reprît de quelques défauts : 
J'enfant lui dit : P'qhs me rtprenez, depen 
de chofe. 'NulMfaut hkhUuel nef eut etn 
pfm , repliqu^-t-fl, 

Ceci, Madame^ èfl très -imparfait 
mais j'ai voulu vous laiffer le plaiGr de 
penfer& de l'étendre, & le droit de me 
reprendre, • ' . 



LETTRE 
Au^R.P. B»*» Jéfuite, fur Ho m er«. 

> 

VOus me faîtes trop d'honneur , 
mon R. P. , de me juger digne de 
décider fur dçs matières fi graves. Je 
faî demeurer à ma place. Je dois vous 
écouter , <& me taire. 

J'ai fait voir à nos Amis votre diflerta- 
tïoji ; ils Vont trouvée parfeitemcnt bien, 
Mr. DE La Mot PB prétend qa*il rend 
juflîce à Hêmere ; mais il ne le croît pas 
toujours Divin. Il fe révalte contre le 
culte que lui rend Mad. D a c i b k ; & 
en convenant de la beauté de (es narra- 
tions , 
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tions,de fes aefcriptio,ns , de fes pcift- 
tures^ il demande (i les défauts qu^bn lus 
reproche ne font pas des défauts f Si les 
Dieux à'Homére n'aviliffent pas l'idée 
qu'on doit avoir de la Divinité f Si fes 
Héros deivenc fervir de modèles f II me 
femble que nos Héros d'à prefent gâtent 
un peu ceux ai Homère. 

M. De la Mot HE convient que 
fi Homère étoit venu dans des tems plus 
avancés & audi polis que les nôtres ^ 
il auroit été un Poète admirable : car il 
rend juftice à fon génie. Il me femble que 
Mr. de Cambray a^ très-Wen décidé fur 
Homère , quand il dit ; qu'il porte le 
fceau de l'humanité , qui ell de n'être pas 
fins imperfeâion. Mad. D a c i s k ne 
fe contenteroit pas de le croire avec\3t« 
Augustin agriéd^Ument frivole : Elle 
qui lui donne les qualités les pkis ref- 
peftaWes. 

Vous me pardonnerez ceshardîeflès, 
mon R. P. , puifque je ne fuis que l'Echo 
de ce que j'entends. Mais je vous par- 
lerai de mon chef quand je vous dirai y 
qu'on ne peut écrire avec plus de netteté 
& d'agrément. U r«[ne dans tout ce 
que vousfaites, une Logique qui porte 
la clarté & l'évidence. Vous joignez 

Q 6 deux 



« 4- 



yyx Oeuvra ii AÎAdâmt 
deux qualités que Mr. Pascal a cm 
ne pouvoir s'unir , qui eil refprit géo- - 
métrique , & l'efprit fin : vous avez l'un 
te l'autre. Vous me faites peofer hau- 
tement, & vous élevez mon ame aux 
plus grands deûTeins. Je n'entreprendrai 
pas d'éclairer refprit ;c'eft votre affaire: 
mais je voudrois bien réunir les cœurs. 
Je fuis conciliante ; aidez-moi ; uniflbns- 
nous pour un fi grand bien. 

Les querelles d'Erudition vont tou- 
jours plus loin qu'il ne faut : l'efprit feul 
devroit être de la partie , fans întérefier 
l'Ame , & y mêler de la pafiion. U y a 
aflez longtems que les Intéreûes (ont 
£ir la fceoe : il y a toujours à perdre dans 
des querelles ainfi pouifêes. J'aime Mr. 
DE LAMOTHEy & f eftîme infiniment 
iMad • D. Notre Sexe lui doit beaucoup : 
Elle a protefté contre l'erreur commune 
qui nous condamne à l'ignorance. Les 
liommes autant par dédain que par fo- 
périorité , nous ont interdit tout (avoir : 
Al ad. D. eft une autorité qui prouve 
que les femmes en font capables. Elle 
a aflTucié l'crtiditicm & les bienféances : 
car à préfent on a déplacé la pudeur : 
la honte n'eft plus pour les vices; & les 
femmes ne rougiifent plus que de leur 

fkveir 
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avoir. Enfin , elle a mis en liberté l*ef- 
prit qu'on tenok captif fous ce préjugé ; 
& elle feule nous maintient dans nos 
droits. Par reconnoîflance pour Tune; par 
imicié pour l'autre , voyons (i nous ne 
x>urrons pas les raprocber. Le tems ce 
nefemble y eft propre, Mad. D. s'efl foiv 
âgée le coeur par le grand nombre d'in« 
[ures qu'elle a dites. Le Public rit , & 
ipplaudit à M. De la Mothb , car il 
faut convenir qu*ii a Tefpric aimable & 
eger : fon dernier ouvrage a plû infini* 
nem; on le lit, on le cite. Il fe faic 
IpQC entr'eux une efpéce de compenfa- 
ion c mais il faut être bien jufte pour 
irtraper le point de l'équilibre , & profit 
er de leur difpoficion. Cela vau^ eft 
efervé, mon n. P. 

Je fuis avec toute i'efiime que vous 
néritéz. 




LETTRE». 
Au même « fur le même iu jet. 

S Ans mawauvaife famé, mon R. P» 
je n'aurois pas été filong<-tems à ré- 
ondre à la Lettre que vo^is m'avez faik 

l'honneuc 
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fhonneur de m'écrire. Je vous doisdes 
reproches d'avoir montré la mienne à 
Mr. TAbbé d' Auvergne, & à Mr. 
De Cade rousse : c'eft mè citer au 
Tribunal de la délîcatefle & du bon goût. 
' Quand je vous aï dît ce que je penfois 
fur votre manière d'écrire , ce n*eft point 
louange: c'eft un fcntiment, c'eftcon- 
notflance de ce que vous valez. Vous 
êtes agaçant , mon R. P. Si )en'aî point 
répondu jufte aux queftîons que vous 
m'avez faites , c'eft que je n'ai jamais 
penfé à combattre contre vous ; nos ar- 
mes ne feroient- pas égales. Songez- 
vous de plus, que je ne fuis qu'une 
femme; dont ï'efprit, fi j'en kyois , ie- 
roit toujours gêné par les ufages , & qu'il 
doit fc cacher fous le voilfe des bien- 
féancës ?" 

Mais après avoir payé le tribut que 
mon Sexe doit à la modeftie , |e vous 
dirai quôVbûs aVfâjsaiibn, & ^nenoos 
ne devons qu'au Chriftianlfme la vraie 
idée que- nous avons de la Divinité: 
c'eft la chaîne d^Homére^qui nous atti- 
re , & qui nous ^léve jufqu'à elle. Mais 
ij. me femble qu'il y avoit de grands Hoœ- 
messdans Pantiquité , quî avoient une 
pi u grande idée de la Divinité qu*Ho- 
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tnére. Il fknoh' df Lies- voïiJ , qu'il fuivit 
la Mythologie établie ; ihie pouvait pas I4 
rejètter. Pourquoi ^donc Pl'aton di- 
{ok-i\yji^*I/omêre hoif tourmente dans U 
' J'mdreyour^k'&èir'^mdt parti des Dieux ^ 
t'il rfevL kvoit écrit qtie èohformémenc 
âiîx idées reçues? Mais je m*apperçoî$ 
que jetite ; je vous en demahde pàrdoti ; 
Je m'enhfardis avec vous ,&* je vous fais 
pjarc de mes débauches' litcéraîres. ^ 

Vpûs.'dites^ âuffi avec 'Mr. t) E i a 
Mot rt-É ^uè te, dejfeiH de la Poëfie' tfi 
de plaire ; & que pour plaire ilfalloitfuivre 
la Mythologie reçue ^ & ne pas faire un 
Poëmejur un Plan Philofophique inconnu. 
Je fuis perfiiadéè l qile pour la Poëfiô , ori 
ne peut fe palftr des idées de1*annquité i 
d^s Mufes , d*>Vpûllon ;; de Venus & dej 
- toute fa famille. Si lei Dieux du Paga- 
i]ifme ne font faits que pour téjouîr no- 
tre imagination , & pour embellir Ja 
Poëfie ^ ils ne doii^ent pai être Tobjet 
d'un culti? [êxht^., .Pat exemple , en 
parlant de la colère de Jupiter contre la 
laideur de Vulcain, vous nous dites fort 
pki/amment : que pour Fen punir y il don* 
^e M ée pauvre Diahie de Dieu un ,caup de 
pied j * qui U. rend Voiieux, pour le rejie de 
Çr jûurs 'éternel f. Cela' eft aflez 'plaifaiic : 

nais cela n'efl pas divis. 
^ Vous 
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Vous dites, mon R. P. , quiltij^i^ 
hdUÈiS ixtr^vngdnces ddHsmSifiemtrefH, 
tkmnt lkf$ iê principes , ^inefcrévi- 
qmm peint en doute, & qm nefemtttnt 
peint en queftien. Je ^li0e fur les confé- 
qucnces qu*on peut tiret d'un pareil 
principe ; elles leroient' bien fcricufes. 
Pour les Héros, Hainére les s peints, 
dites- vous , eemme ils étaient » & ^^ 
peint comme ils dévoient être. Il n'eft donc 

3ue Peintre , & il efl demeuré fe\ilement 
ans rimîtatîon, • Quoi î (on efprit n'i 
pu s'élever à quelque chiffe de plus par- 
tait .que ce qu'il voyoit f Maïs fi fo 
idées l'ont mal fcrvî , fon cœur ne poQ- 
voit-il l'inftruire ? Il ne faut point d« 
modèle pour les vertus du coeur. Quoi 5 
le pardon des éuhemjis, ou plutôt/^ 
venger par desbienf^ts;rhumanité,U 
générofité , vertus qui ont été connues 
dans les tenxs les plus reculés , & q^^ 
apparti^n,en|: au$ amé$ élevées , (i Ho^ 
mère les 4 voit Senties , il les auroit prê- 
tées à fes Héros. Rien de fi brutal qu« 
leur colère, & que les injures harmo- 
nîeufes, que leur reproche Mr. D b lA 
Mot HE.Mad. Dac i e Rmême, pat 
les épithetes quelle donne àcfsHérosi 
les dégrade,. Elle dit » qu' Agaraemnon 

» eft 
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33 eft arme & revêtu dlmprudence , & 
a> que dans un combat leur courage leur 
T> tomba à tous fous les pieds ». Voilà 
des Héros bien loués. C5n enlevé Bri- 
feïs à Achille : peut-on lui pardonner de 
fe retirer dans fa tente , & de bouder 
comme un petit garçon ? Sarkazin 
dit fort : bien: ' 

Adiille beau tottwne le ^ût , 
£t Vaillant cofâine fan épée. 
Fleura nt uf ans pour fon amour , 
Comme un enfant pour (a poupée* » 

Voîlà fés ardues. Sa colère «A la plus 
déraifonnabie ^ la plus impuiflànte; une 
colère oîfive, qui n*eritreprend rien ; 
enHn tout y révolte nos fentimens, nos 
ufages & nos moeurs. Je fais qu'il faut 
nous mettre au point de vue ^. au point 
du goût de CQS tèms-là, de que nous 
ne pouvons bien juger > faute de nous 
monter jufte au point de leurs idées ,; 
comme vous le dites fort bien. Il étoit 
donc fort difficile à Mr.* De l a Mo- 
T H E de donner un carajftere aux Hé- 
ros d'Homère : car s'il les habilloit à 
notre façon , ils ne convîèndroient plus 
aux tems où ils étoiènt ; & ceux de ces 
tems-Ià ue plailçnt gueres au nôtre. 

Vous 
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Vous reduifez toutes ces queftions ^ 
mon R. P. y dans un Pyrrhonifme bien 
fondé, & totit devient arbitraire. La 
plupart de ces Difputes tombent fardes 
chofes fur lefquèlles nous ne (bmmes 
point à portée de juger. Les deux par- 
tis foutiennent qu'il y a des beautés & 
des défauts dans Homère : mais il Ëiu- 
droit favoir le nombre & le poids de 
ces défauts. 11 y a des beautés : il fau- 
droit donc fupputer le nombre des beau- 
tés , pour favoir qui des deux l*emporte ; 
& Ton tomberoit dans un calcul fort 
incertain. Mais où prendre des Juges 
du beâu & du parfait f Le Beau eft 
réel ; il n'eft pas imaginaire. Si vous 
attachez l'idée au beau à la Grandeur, 
à la Nouveauté & à la Diverfité , Ho- 
mère peut être beau. Mais fi vous vou- 
lez que le'paffait reveille eii nous de$ 
fentimcns' agréables , qui intéreflfent le 
cœur , Homère n'eft pas beau pour moi ; 
car il m'ennuyc. 

L'Auteur de la Nature a attaché à 
chaque idée un fentîment qui le doit 
accompagner :c*eft un établiffement qu'il 
a fait en créant l'homme. Il y a cepen- 
dant des Auteurs qui ne reveillent en 
nous aucun fentiment agréable , & à 

qui 



— - --» ^-^- 



_Ia Afarquifè de Lambert. 379 

()ui pourtant on ne peut refufcr fbne& 

tihïé: ils pilai fent à réfprit , fans que le 

fentimcnt foit dé là. partie. Homère 

peut être dans ce râtîg ; je me prends 

a lui feu] de Tennui qu'il me caufe. Quoi^. 

que Mad. D à c i e k facrifie Tes proprçs^ 

intérêts à k paflion qu'elle a pour lut , 

je o'en ctoirai-pas :fi>o ainour ; & \tidit 

perfimdéfe <\vâ fô tratfijftten eft^très^li' 

dele^ P'aiUeurs j'ai jprouvé dans Madr 

D A c I E R beaucoup d'efprit;, uçeraifori 

fèr;ne & foltde : ainG il ^ut toufoui^ la 

féparerd'Homere,comnxeMr;D e i a, 

Mai? H È a toujours féparé^ Homère de 

fonj^Poème* .11 conviem.y-^que dans 1er 

tçms que l'Art n'ëtoit pas né , Homère 

n'avoîc^pas ' d'exemple pout ife guider , 

qu'il n>e tout de lui , & qu*il marche 

feuf, iàns rival & fans modèle : mais il 

ne trouve pas fon Pqëme p^rf^it ; & la 

nefurè! du tieau ne \p déaaoiibage pas 

les fléfkuts qu'il y trouve. ïe ne rap 

)orteque fes jugemehs ; car je ne me. 

léle pas de cléçider. J'ordonne à iha 

etite raîfôn de fe taire ; mais mon fen-t- 

ment eft mutin & indéperK^ant. Je ne 

3US dirai donc pas ce que je penfe ; 

laginez-vous qveje ne penfe. rien: 

ai? /e fens ; & ne, fians rien d'agréa- 

? .quand je lis Homère. 

On 



jlo . Oeuvra de ÀUiame 

On attaaue vivement Mr. D e i i 
Mo T H B lur fon Poème, J'en vieûsde 
lire les vers que je ; vous envoyé^ avec 
lefquels je le jullifiê. 

Venus luî donne alors fa divine Geîntnre, 
Ce chef- d'œuvre,forti des mains de la Na- 
ture, 
Ce tiflu • ^e ipAoW & 1» caufe à la fois, 
Dapoov^r^df»;!' Amours 4a<c}iarQ)edere9 
loîx. , . 

Elle enflamitie les yeux de cette ardeur qui 
touche ; 

D'ttfi ibûris encfaaoteur elle micàt la bouche 
FaiHonne la voix, en adoucit les (bas; 
I^rète . des tons, heureux , piui fbf ts (^e les 

raifons'; ' ' ; 

Infpire , pour toucher , ces tendres ff ratage- 

mes , •♦ 
Ces refus attirant, Técueil des Sages niftmes; 
£t la Nature enfin y vouiul rcmernp«r 
Tout ce qui perfûade & ce qui fait aimer. 

Avec de pài%ils vers on'ne peut avoir tort. 

Maiis ne fongez* vous donc point, mon 
B. P. ^ au Taccùnunodement que nous 
avions efperé f . 

Je fuis avec tout le refpeâ: que vous 
méritez.* ' . / . 

. s. 

•1 • * • ' • " \ 

Je vous prie de ne pas montrer ma 
Lettre 1 Mad. D acier, & je n'en 

donner 
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donner copié a pçf fonne. Jç mt\ Se en- 
core à vous : TOUS ne m'avez manqué 
qu'une fois; 



LETTRE 

Au même* 

EN difànt la vérité^ mon R. P. vous 
m'avez rendu jufljce , & je vous 
eh h\% de crès-iinceres remercimens* . 

Kîen n'efl plusf vr^i que. depuis dix 
ans, g'ai fait rîmpôfliblc pour empêcher 
rimprefllon d'un Manufcric que j'avois 
prêté à un Ami , & que Ton a trouvé 
.a |a p:aprc« ,Mr« Gmuu Xibraire , vou^ 
dira que i*ai voulu acheter îEdition :îl 
a eu la bonne foi de ne vouloir pas 
recevoir mon argent , parce qu'il en 
avoîp b^ucoup débité. J'ai réfifté à tous 
mps Amis , qui youloiept le faire impri- 
mer , & fur-tout à Mr, Di ia Rivik- 
:9,n. Si qui I'qr doit beaucoup de défé- 
rence pour ion mérite & les vertus. 
Tout le monde fait que )'ai aciieté toute 
r^dicion d'un aui:re Manufcm, 

II 
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Il y a tih loDg-tem$. que j'àyols. écrit 
ces Avh : i^ je l'avob fait pour ma pro- 
pre inflruâion; croyant que je devois 
commencer par moi , avant que de les 
£iire paffer a mes enfans. J'ai de trop 
komÀ heure fentîfefcefôîn que les fcra- 
snes avoient d'être raifonnables. De plus, 
un Auteur de votre cc^noîfTance m'a 
appris y que la félicité n'étoit donnée aux 
hommes que par Tentremife delà vertu; 
&je n'ai trouvé de bonheur véritable 
que dafts ma propre réformation . 
' Voilà , mon K. P; ^ nii Cpnfeinon de 
Fof. Vous voulez bien que j'y joigne 
îes aflurances de ma trè^fincere recon- 
Doiflance , & du refpeô avec lequel je 
^uîs. 
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A Mt. Db Sacy , fur la inort de Mon* 

- feigr. le D u, c de Bû0Ilgogne. 

*^ , . ? • ■ . . 

QUel événement , Monsibxjr! 
comment ceux qui l'ont va ont- ils 
pu le fou tenir ! Moi qui ne fais que d'en 
entendre- It récît , j*en fuis accablée de 
i{ ^ douleur 
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douleur. Je pleure le malheur public , 
& le mien particulier ; & je regrette la 
portion de bonheur qui m'échape. Je 
viens d'écrire à Mr. De Cambra y. 
Quelle perte pour lui & pour (es Amis ! 
Que de gloire leur eft moiffonnée ! Que 
n*attendoit-on pas d'un Prince élevé dans 
des Maximes fi pures , fi bien inftruit 
des jufles bornes qu'on doit mettre à 
l'autorité ; qui ne fe permettoit rien , 
parce que tout lui étoit permis ; qui 
n'auroit ufé de la puiflànce que pour 
faif e du bien ! Tout ce qui était injufte 
lui paroiiTbit impoflible. Il ni*auroit pas 
jpris la Royauté pour lui , mais pour les 
autres ; perfuadé qu'il fe devoir à l'Etat , 
ôc que la Royauté ne lui étoit que prê- 
tée ; digne enfin de commander aux 
fipmmes , parce qu'il fayloit obéir à Dieu« 
Je m'occupe de fes vertus & de nos 
malheurs ; je ne fai fi c'eft pour me 
ronfoler , ou pour m'affliger : la dou- 
eur trouve quelquefois de là douceur 
lans (on excès. Il vivoit dans un tems 
ù la fi:>umi(ljon à ta Religion femble 
rre devenue la honte de l'erprît & de 
i raifon , où l'on eft confondu avec le 
eu pie , dès que l'on croit en Dieu ; où 
lonnêteté des anciens tems eft deye- 

* '" nue 
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nue le ridicule du nôtre. Pour lui , il 
croyoic que la Religion écoit le premier 
honneur du monde. Il metcoit la déli- 
cateflè Se la bienféance dans les bonnes 
mœurs. Qui fe connoîflbic mieux que 
lui en vraie gloire ? Il la faifoit confif- 
ter à rendre les hommes heureux. Sa 
première pafTion étoit Tamour des Peu- 
ples^ & de TEtat , comme celle d'Alexan- 
dre & de Céfar étoit pour la Gloire & 
j)our la Domination. Il avoir déplace la 
gloire du monde : il ne la mettoit pas 
a répandre des fleuves de fang , à faire 
taire les Loix , & à faire gémir le Feu- 
pie. Il croyoit qu'il valoir mieux rendre 
les hommes heureux , que de les aflii- 
jectir pour les rendre miférables. Sa 
raifoq éclairée à la lumière de la vérité, 
avoir éclipfé tous ces faux préjugés. 
Cefl pourtant cette gloire qui fait la 
défolation publique ,. que la Benommée 
porte & célèbre r^ue les Poètes chan- 
tent, & que THiftoire confacre. 

Mais que. ne perdez- vous pas en par- 
ticulier, cher S A c y / Je vais vous ap- 
prendre un fait qui vous regarde , & 
que peut-être ne favez- vous pas, pavois 
un Ami auprès du Prince , qui , péné- 
tré de fes vertus , m'en parloir fouvent. 

Il 
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Il m'a dît qu'un jour en forçant de Tda 
cabinet où il avoit lu votre Traité dePA- 
mitie ^ il lui dit : » Je viens de lire un 
ai Livre qui ma fait fentir le malheur de 
» notre état : nous ne pouvons efpérer 
» d'avoir d'Amis : il faut renoncer au 
n- plus doux fenciment de la vie s» . Il 
jfentpit , cher S a c y , le befoin de l'a- 
mitié. Les fentimens naturels avoient de 
grands droits fur fon cœur : la Majeflé 
royale difparoiiToit devanteux.il auroic 
eu des Amis ; & il ae les auroit pas pris 
parmi fes flatteurs. Ceft l'amitié ^ qui% 
auprès des Princes eft le guide de la vé-r 
rite. Achette la vérité, dit la Sagefle, 
mais ne paye pas le menfinge. Un Ancien 
]iÇoit , que ùs Amis étoient les vrais Scep* 
res des Rois. Il me femble qu'avec votis« 
her Sàcy , en me mêlant de citer ^ 
? franchis les bornes de la pudeur, & 
ue je vous fais part de mts débauches 
fcretes. 

'Enfin , le Prince feul n'auroit pas m^tt- 
fur le trône , mais l'homme Chrétien. 
?s vertus y alloient régner avec lui : 
lis elles Se les gens de bien ont perdu 
\T place. Quel Régne ne nous pro- 
tcoic-il pas ! Des efpérances (i flac- 
Ces ont difparu ; nos amours font 

^ R courtes 
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court« & roalheoreufes ; le Cid n'a fa« 
floe {looi le prêter & k mirer; uow 
n'en étions pas dignes. 

On dit qu'on doit eftimcrmiferablK; 
ceux- qui n'ont que le nombre d'an»e<? 
pour preuve d'avoir vécu : pour Im » 
S'auroit amaffé que des vertus ^& » 
mou le crut vieux , quand eUe coffljû 
le nombre de fes bo«n«s aanais. No« 
ne lui devions que des foubasis quu"- 
PB faifoit àGermanicos: l^tms »'*«i«' 
difoit-il, À v0mfouh*UerqHtits*fi«ai. 
vous tirtnt. de votre propre find tt» 
rep ,• poitrvâ ^'ttni plus Un^ vtt ». 
manque pas À tsnt de vert». 

Son efprit faifoit tous lesjows de^ 
veaux progrès par l'amour desXectf» 
Mais ce qui le perfe^lionnoit etoit * 
calme de fon cœur : jamais agite 
troublé par les paffionsbun^mes, JJ^ 
fovoit pas courir après fes ddirs, m 
tournoit tous vers la fageffe, q» .«^ 
feulement fe laiffe trouver a ceux JJ 
l'aiment, mais qm prévient ceux- H 

la cherchent. , ^. 

Il nous a prouve que ce font le»'^ 
tus & l'amour du Peuple qwfarent**^ 
ner une grande renommée ; & q»»« 
faUfeplLr dans le cœur des hp»P^^ 

p.n faiî 5'affurer «ne place dans JaJ^ 



térîtc la plus tékîaléé. Qiid plus dïgnc 
éloge, (juô des Tegrecsrfincirès,& qiael- 
le rompe funèbre plus ittaghîfique , que 
les larmes & la doufëar unrverfelle î 

Enfin ces momens font arrivés , mo- 

mens qui égalent tout} q4îi a'bfeaiflend Ifi 

fuperbe deis grands , & qtri cénfolent lat 

hffeffd des fetks : cei bdnflimes qui ne 

Ce [ont pas crus hbmtnes, payent enfin 

le tribut de Thumanité , & leur orgueil 

s'enfevelit fous leur cendre. 'L'aniouf 

propre trouve ce foible-dédommagement 

dans les autres * Princes : leur grandeur 

s'apefancfflToitT far 'nous ;'ôn eft ♦éngé 

de la différence , qu^il' y avoir pendant 

teur vie, parir^gàlîté qui fe trouve à 

la mort. Mais dans celle du Prince que 

iSùm regrettons y nalli? féfimrrce ; nous 

perdons *\ih' Maî«e d^wc le joag ^tcii 

léger ; it'favôit qtfil' étoît homo»^ ÛC 

qu'il commandoit à dès homihes t ainfi^ 

fà mort eft en pure peff ft' pour nous. 

Mais tirons , cher S a c y , quelque 
itiSlé' d*vm fr^a^d &r'fttrifte ipeéla- 
fc-r âpprèûMs w t\e' pâvf^e tant de 
as dé ce qui irte Êiit que fe momrer & 
i/paroître* Mqu Duu, difoit David ^^ 
Ms ai/ez, fait nos fêkrs mefurablts , & 
Htts Usji4bfi4nc$$ mfoîUfien JUvamvQm.' 
1 JR a A 
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A ces coups fubics & imprévus « oppofons 
la vigilance ; ayons toujours une zm% 
préparée : la fèirfe précaution contre les 
menaces de la mort , c*efl Tinnoc^ce 
de la vie. 

Que cette Lettre , je vous prie , ne 
foit que pour vous: vous favez avec 
qu'elle franchife je vous écrits , & avec 
quel attachement je fuis à vous. 



LETTRE 

De Monfieur De ia Mothb FfiNBioir 
à Mr. D B S A c Y , au fujec de 
Mad. la Marquife D b L a m b b k t* 

MAdamelaComteiTed'OisY vous 
expliquera mieux que moi ^ Mon* 
^lEUBy ce qui m'a empêché jufqu*jd^ 
de lire le Manufcrit de Madame la Mar- 
quife PB Lambbrx que vous m'avez 
Qonfié. Je viens de &ire aujourd'hui 
cette leâsire avec un grand plaHir : tout 
m'y paroit exprimé noblement 9 Se avec 
beaucoup de délicatefle c Ce qu'on nom- 
me Efpric y brille par topt ; mais ce 
n^eft pas ce qui me touche le plus: 
On y trouve du feucimeut avec def 

princi* 
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priiicîpes : J'y vois un cœur de Mère 
fans foiblèflè. L'Hmineur y la Probité la 
plus pure y la connoiiîance du cœur des 
hommes regoenc dans ce Difcdurs. Je 
favois défa par les anciens Officiers 
THiftoire de la querelle des deux Maré- 
chaux, arrêtée avec tant de force. En 
li%t cette Inftrudion , je me fuis fou«^ 
venu du Panégyrique de Tra;ian^ que 
vans m'avez fait relire avec tant de 
plaifir en François. Les louanges que 
Pline donnée cet Empereur , ne per- 
mettent pas débouter , queT r a j Â K 
ne fut beaucoup meilleur que ceux qui 
i'avoient précédé : de même les paro^ 
les de la Mère nous perfuadent , que le 
Fiis à qui elle parle ae la ibf te , doit 
a voirun fonds d'Efpric & de Mérite. Je 
ne ferois peut-être pas touc-à-faic d'ac-* 
cord^vec elle , fur toute f ambition qu'el- 
le demande de lui; mais nous nous rac« 
eommoderions bientôt fur toutes les ver* 
eus par lefquelles elle veut que cette am- 
bition foi( Soutenue & modérée. Le Kis 
loic fans doute beaucoup aux exemples 
le Valeur , dr Probité , de Fidélité , de 
l^apacicé militaire , qu*îl trouve (ans for- 
f r de chez lui ; mais il ne doit pas moins 
ia rendrefle & au génie d'une Mere^ 

R J qui 
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qui met fi bien dans leur jour ces exeos* 
pies ; & qui a pris cane de (oins , pour 
pofer les fondemeos du mérite & delà 
fortuiie de fûn Fils. Jugez , Monsieur ^ 
par rimpreffip&quecet Ouvrage fait fur 
mai> ce que )e penle de cette digne Mère» 
Jevouf ferai trè^.obligé fi vous vcmlez 
lui dire combien )e fuis reconnoiflant de 
laboot;équ'eUe a-eue^d'agi^éer que'vous 
me cdnHaSiez cet Ecrit. Peut- on vous 
demander .ce que vous &ices mainte^ 
naot aux heures que vous dérobez à 
vos occupations puUkiiies ? 

Stjùi nnm t$ dicéifm f$€n'e in «r^ju 

si^U vim^P ? 

Per (otiç^ pe pe}H |tr«^ ^yecf plsisé'ef* 
tJ^me i& de viyiicité qi^ inor« tpu^ à vous ^ 
lAo^si^vjk f po»r tott^^ la vie. 

ACsfrnkrdjt le la Jaavîef 1710» 

F |IA»Ç0I$9 

LET- 



--- : 
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De Mad. la Marq.^rrE Lambert 
a Mr. l'Archevêque de Cambray^ 
, en réponfe à celle cjue ce Prélac 
avok écrke à Mr. bse Sac t. 

JE rizmw jamais confencl ^ M o n^ 
SB I GN EU R, que Monfieuf de Sa- 
CT vous eût montré les occtifAcions der 
mon loiâr , fi ce^écoic vo^ mettre fous 
te yWK vas prificipes j. & \^ femimen^ 
que l'ai pris dans vos Ouvrages: peiw 
kmiQ ne s'en eil phis ocoipée^ éc n'a 
pris plus de foin d^ fe les^^rènare propret • 
rardomiez^na^f ce Isrcin , M o k s s i-- 
G N E tr R ; voilà I*«fage que j'en ai fii 
ùire. Vous m'avez appris , quemes pre- 
miers devoirs étoîent de tmvaîfier à for- 
jn«r Tetprit & le cœur de mes enfans i 
Yai trouvé dans Telém^que les précep- 
tes que j'ai donnés à mon Fils , & dans 
l'EdiKration des Filles, iés confeils que 
*ai ld«i»és à ta mienne. Je n'ai de mé- 
ite , que d'avoir fu choifîr mon Maître 
ip m^s modèles. J'ai la hardie(& de croi. 

. R 4 re. 
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it p que je penférois conune vous fut 
l'ambition ; mais les motnrs des jeunes 
gens d'à préfenc , nous mettent dans la 
céceffité de leur concilier, non pas ce 
qui eft le meilleur , mais ce qui a h 
moins d'inconvéniens ; & ils nous for- 
cent à croire , qu'il vaut mieux occuper 
leur coeur & leur courage d'Ambition & 
d'Honneurs , que d'hazarder que la dé- 
bauche s'en empare. Quel danger. Mon- 
SEIGNEUR , pour PAmour propre, 

3[ue des louanges qui viennent de vousl! 
e les tournerai en préceptes ; elles m'ap- 
prennent ce que je dois être , pour mé: 
fi ter une eflime qui feroit la récompenfe 
des plus grandes Vertus. Nous ibnunes 
ici dans une fociété très-unie , fur la ibrtc 
d'admiration que nous avcws pour vous. 
Combien de fois dans nos projets de plai- 
firs j nous (bmmes-nous promis de vous 
aller porter nos refpeâs / Pour moi je 
n'aurois pas de plus grande joie , que de 
pouvoir vous affurer motmcme corn* 
bien je vous honore. Se à quel point je 
fuis. 

JM 17 s E I G N E V R , 

Votre très-humble & trèf- 
obéiflfante Servante 
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De Mr. l'Archevêqjae ps Caubray. 

J£ devois déjà beaucoup , Mai^amb , 
à Mr, De Sac V, puifqu'il m^avoic 
procuré la leâure d'un excellent Ecru ; 
lirais la dette eft bien augmentée , depuis 
qu'il m'a attiré la très- obligeante Lettre 
que vous m'avez fait l'honneur de m'écri- 
rje. Ne pourroi$-)e point enfin^MAD amb, 
vous devoir à vous* même la leâure du 
fecçnd-Ouvrage *? Outre que le pre- 
mier le fait defirer fortement , je ferois 
ravi de recevoir cette marque des bontés 
que vous voulez bien me promiettre. Je 
n'oferois me flatter d'aucune efpésance 
d'avoir l'honneur de vous voir en ce 
Pays, dans un malheureux tems^ où il 
ell le Théâtre de toutes les horreurs de 
la guerre; mais dans un tenu plus heu* 
reux i une belle failbn pourroit vous ten« 
ter de curioHté pour cette Frontière. 
Yous trouveriez ici l'homme du monde 
le plus touché de cette ocodSon ^ & ie 

P'U» 

* Avti d'une Merc à fii FiUe. 

R 5 
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I)lus empreflè à eh profiter. C'eff avc€ 
c refpeft le plus fincére , que je fuis par- 
faitement &pour toujours. Madame. 
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De Mad. la Marq. i>b La^mbert 
à Mr. TÂrchev. de C a m b a a y. 

MOnfieur de S a c y^ Mo n s B !• 
G N E u R , ma traité en pcrfonne 
foible ; il a cru que pour me foutenir 
j^avois befoin de louange ; & qu'en me 
montrant celle que vous me prodiguez^ 
c'étoit un engagement à me les faire mé- 
fiter/ Le reproche que Pline faifoit 
à fon Siècle ', & qu^en pourroit avec aflez 
de juftice faire au nôtre y ne tombera 
point fur moi. Il dit : Que depuis qu'm 
mêprifi U Vertu , en néglige U Uuange. Je 
fuis très.fenfible^ Monseigneur, 
à celle qui vient dé vous^ En eft-il de 
plus délicate , de plus flatteule , & même^ 
de plus dangereufe ; mais comme ce qui 
part de vous ne peut être un piège, loia 
dé me gâter > elle m'a fait un effet tout 
coacfaîre ; eUe m'it txès-fiûcéremetft hu- 
miliée; 
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miliée; & }e fai que vous louez en moi , 
nonce qui y éft, msûs ce qui devroic 
y être. Jflien de fi aifé que de donner 
des préce|>te$ ; lûais s'ils ne font fouce- 
nus de Teiemple , ils tournent contre 
la perfonne' qui les donne. Si i^avois 
quelque chofe de bon , quelque tour 
dans refprit^' quelque femiment dans le 
cœur I c'eft à vous , Monseigneur', 
que je le devrois ; c'eft vous qui m'a- 
vez montré k Vertu aimable , & qui 
^'avet appris à l'aimert Pénétrée de vos 
bootés & d'-admiration pour vOs vertus , 
eon^lneo de fois dans^ la calamité pu- 
blique f dans de fi grands malheurs ^ fi 
bien fencis , fie d'autre fi juftement ap-* 
f^éheodés , avOM-nousdit avec de vos 
Amis: Nous avons un Sage, dont les 
çonfeils pourraient nous aider; pourquoi 
faur-îl que tant de mérite iSc tant de ta- 
lent foie inutile à fa Patrie ? Ce ne font 
point des byanges , Monseigneur > 
e'eft un fentiment ; ce font les expref- 
fions d'un cœur qui vous tft re(J>eftaea- 
firniem dévoué ; e'efl: iinfi que je fuis^ 



MoNSEI^NBtTR^ 
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R F P O N S E 

Al» précédente. 

JE fuis vivement touché, MaPAVlm, 
de rhonneur que vous me &ke$ , en 
me prévenant h obligemment. Pour 
moi je n'ai aucun mérite à être occupé 
de ce qui vous regarde : car use Dame 
de votre voilinage m'a fait depuis peu 
une grande impreffion dans le coeur , en 
me mandant avec quelle générofité vous 
l'avez foulagée dans fes embarras. Je 
vois bien que les vertus les plus nobles 
Se les plus eftimables dans la Société , 
ne font point pour vous de belles idées , 
& que vous les mettez fort férieufèmeot 
en pratique datïs les occasions. Puilque 
vous aimez à faire du bien , & que vous 
iavez le &ire fi à propos , je fouhaice 
de tout mon cœur , Ma d a m b , que 
vous ayez le plaifir & le mérite d'en 
faire long-téms. On ne peut vous defirer 
plus de profpérité&deDénédiâions qoe 
je vous en defire ; & le (bubait que )e 
inis pour moi dans cette nouvelle année , 

c'eft 
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t'eft que vous m'y honoriez de la con- 
tinuation de vos bontés ; & que vous ne 
.doutiez point du refpeâ avec lequel je 
fois très- fortement , & pour toute ma 
vie^MAPÂMBf ^ 



LETTRE 

Du même à la même , fur la mort de 
Moofeigr. le Duc z>fi Bourgogne. 

Dieu penfe , Madame , tout au<- 
trement que les hommes. Il dé- 
truit ce qu'il fembloit avoir formé tout 
exprès pour fa Gloire. Il nous punit : 
Nous le méritons. Je ferai le refle de 
ma vie , avec le zélé & le refpeâ le 
plus (incére> 



LETTRE 
A Monfieor* ♦♦ 

J A VOIS prié M. TAbbé Aiar Y^Mon- 
fieur, de vous faire de ma part de très- 
iinceres iiemercimens } mais cela ne fuffit 

pas 
J 



E 
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as à ma reconnoifl[ànce : vous voideir 
(1 q^u'eile paile direâenieiit de v^us à 
moi. * 

Voujs m^àvez fait grâce en fayear de 
mon Sexe : j'ai furpris votre.agp.rphation,^ 
On n'attend rien de nous , & l'on ne 
noQs demande que é^ agrémens ; on 
nous quitte du refte. Mais vons ignorez 
que depuis long-tems , j*ai fait Timpoifi- 
ble pour n'être pas imprin^ée. Je ret. 
pefte & redouce le Public; je n'ai ja- 
mais Toulu d'autres fpeéhteurs qu*un 
rrès-petit nombre d'Amis eftimables : 
voilà mon Théâtre ; nous autres femmes 
nous ne Ibmmes feites que pour être 
ignorées^ Mais vous feriez, Monfieur, 
très^capable de raflurer ma timidité par 
votre approbation. Je fuis payée au de-là 
de mes efperances dès^ que vous vou- 
lez bien me donner une place auflî ho- 
norable dans votre eftime. J'en faits touç 
le cas qu'elle mérite , Si je furs. Mon* 
SIEUR , avec un© très-fincéye recon- 
noiilance^ iScc. 
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n A Madame **^*^* ^.^ 

7 • • • , 

VOuséçmçz, MADi^MB, fe lani.. 
gage des Dieux ; & je vous répojv- 
drar le iaijgage des hommes. Quand je- 
hiscl^^xine jeœe jettje dans 1^ morale ;;: 
je vais yo^g; rendre quelques-unes de 
mes réflexions 4e ce TMfin^ 

Po|ir tirer parti d'uneretraite forcée • 

yai voulu me cenfpler , en pépiant aux 

avantages de lafoliîcude- Vou* me ?sjin- 

dez que vpus jcçi^re» dans la yôire ^ 

fe; mon^e ïî>tril pa? affoibU )p goûi quer 

vous avie^; pour elle** N*avez-vpus poinr 

larouyé votr^e- manière de penfer & vos 

fentimçns un peu dérangés ,} Quelque 

préparé qu'on foit , quand op fe préfente 

aux objets , il^ font malgré, ijous levir 

k^pxeOion. M'eft-ilpçirmi^^citef ? Un 

FËilofbpke alîaroit, » qu'il ne rentroic 

» jamais^çhez lui tel qu'il en étoit forti ; 

» qu'il y avoir, toujours qiïdq-ues fenii- 

^> mens qu'il avoic affoiblis^q^i fe révejl-c 

»- loiei»; queplçsitavoît vu demonde^ 
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j» plus les paflions acquéroienc d'autori- 
a» té ; qu'il eft difficile de réfifter à leurs 
3» efTorcs quand elles viennent fi bien ac- 
j» compagnées ; enfin , qu'il revenoit 
^ toujours plus impar^t , jpour avoir 
.» été parmi les hommes ». Ces d<u>gers 
ne ibnc pas pour vous. Madame. 

Comme j'ai vu que le rems n*étoit 
pasd*accord avec mes defirs, j'aieflayé 
d'accommoder mes defirs au tems ; & 
pour me venger de (a malice , j'airâTo- 
lu ^ non-feulemenc de fupporcer ma fima- 
tion préfente, mais même d'en jouir: 
cela eft' téméraire. Pour m'aider^ j'ai la 
une Lettre de Plin$ étant à fa maifôn 
de campagne , dont il jfait une très-ai- 
mable defcription : enfuite il fait pafler 
en revue toutes lès occupations de la 
Ville, quilorfqu'il y eft, lui paroiffoient 
fi importantes ; ( ces grands riens » qui 
tiennent une fi grande place dans notre 
imagination , perdent bien de leur prix 
quand on les voit de loin } : après avoir 
rendu compte à fon Ami de Remploi de 
fon tems , il s'écrie : :n O innocente vie ! 
?» Que cette oifivetéeft aimable ; Quelle 
3» eft honnête , & préférable aux [dus il* 
» luftres Emplois ! Mer , Rivages , donc 
y» je fais mon vrai cabinet ^ que ne m'iaC- 
a» pirez-vous pas ! Et ne yaut-il pas mieux 

paflèr 
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» pafier ici fa vie à ne rien faire, que de 
» longer férieûrement dans la vilteà faire 
y> des riens ?» Je vondrois bien pouvoir 
illuflrer mon loifir comme Pline : mais il 
ne m'en reJftera que Fennui & Tinutilicé. 
Avec yc\Ji$ ^MADAME^je prends de 
la hardiefle « & je vais' vous citer une auto^ 
rite refpeâiable pour vous;c'efl la iagefle , 
qui dit : Je la mener M dans la folitnde , & 
la je parlerai afin cœur. Ceft-là où la vé- 
rité donne fes leçons ; où les préjugés s'é- 
vanoui0èn'c; où la prévention s'afK^iblit; 
où Topinion^qui gouverne tout, com^ 
mence à perdre Ces droits ; où nous âpre* 
nons à rabattre du prix deschofes que no* 
tie imagination fait nous furfaire ; enfin 
&me femble aue dans la (blitude nous n'a- 
.vons que les Defbins de la nature , qui , 
après tout » font très^bornés ; & que dans 
la ville nous avons ceux de l'opinion , qui 
font immenfes. Je voudrois b^en déran- 
ger des idées qui occupent une H grande 
place dans mon efprit , & rendre, s'il eft 
pofliblei mon botiheur indépendant : il 
ne devroît prefque dépendre que de nous; 
& c'efi par une efpéce d'ufurpation que les 
objets extérieurs fe font mis en pofTeflîon 
d*en difpofer: je voudrois bien me reffaifir 
d'un droit fi important. Eh ! qu'il efl 
dai^ereux d« fc confier à ce qui eft hors 

de 
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de nous. Tosc.en éluignement, mep»' 
roit dimiiiaer de prix & de valajf ; hors 
vous, Madahe, qui êt^toujotirs pou 
moi dans le même point de Vae. 

Voilà ce que mon efprù a penfé ; mù) 
ce que mon cœur n'a pas fetiLÎ : il ne rece- 
vra jamais des vérités qui pourroienc la 
conduire à l'éloigner de vinis. L'un & 
l'autre s'accord^u &tf votre compte,' 
Madame : car mon Erprk a roujouii 
trouvé parfait ce qœ loen cœur lui a 
montré aimable; & ma retraite tn'a ap> 
prisquelalblitudeeAanuedesfinitîineni, 
puifque tes mieos , Madame, ont ùfr 
ment augn^nté pour vous. 

Je cfcÂnge de ton> & je vous aflute» 
Madame, qsedèsqueleseaBxferoatie- 
tirées , ma morale ioe me tetieodra pas us 
iDoment ; & que je ferai ttès-preSee d'a- 
voir l'Itooneur de vous aller trouver. 



LETTRE 
A Madame de-» * * fur fon Mariage. 

N'Ayant pu, Madame, avoir 
i'Iionneur de vous voir , & ma nutu- 
vaile fanté me leteaaBC à k Campagne , 
per- 
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permettez-moi de vous faire ici mes com- 
plim^ , fur une Alliance aufTùUuAre & 
fi digne, de vous, Vops portez vmnom^ 
Madame jp qui écoic autrefois un peu 
brouillé avecla pudeur; mais vous allez 
le raccommoder avec la Modeflie , vous 
qui favez fî bien en foutenir les droits, 
tes Amours en murmurent ; mais vous 
leur faices bieo d'auq:^ larcins. Ce petit 
Dieu a cependant bien des reiTources ; & 
j^ai oui dire >. que pour ne vous pas per- 
dre^ il s'étoit raccommodé avec Ion Fre- 
le ; que cette longue qpierejle avoit cefle 
en votre faveur / & que le jour de vos 
Noces y ils fignéf eut un Traité pojnr lon- 
gues années , où PAmotrr proiftit , d'être 
auffi long- tems Amant que Thymon i!eroît 
Epoux. Aiîùrez leur union , M a d A- 
M E ; ferrez leurs nœuds ; coupez les ailes 
à l'Amour. Séparément ils 'perdent tout 
leur prix ;& THymen ne peut être heu- 
reux f quand l'Amour ne l'eff pas: de 
leur MnteUigence dépendent vos beaux 
jours. Qu'ils coulent ces heureux jours 
dans rinnocence 8ç, dans la Paix ! Que 
ji'efpére ton pas , Madame, d'une 
perfonne comme vous, élevée dans des 
principes fi purs,,&r endodrinée par îà 
Vertu mêqie ! Si je faifoîs des Vers , vous 

» auriez y 
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aumz f M A D A M B , une belle Epitala* 
me ; mais Je n'ai que des fouhaits à vous 
•ffrir ^ & le très-refpeâueux attachement 
avec lequel jefuis, Madamb, 

Votre très-homble & trèï- 
obéiffiinte Servante. 

Ls Ai«r^tùfe DB Lausbst. 

LETTRE 

A Monfieur l'Abbé ***. 

JE fi^is en Société depuis long-tenw 
avec un homme de beaucoup d'e£- 
prit & de mérite , & qui s'eft moQtié à 
moi fous deux formes bien dîSérentes. 
Je* l'ai vu autrefois dans une grande re- 
traite, avec une fortune médiocre ^mais 
foutenue de principes de fage0è, & de 
réflexiotis faînes. Il avoir une fagefle de 
communication : je l'allois chercher dans 
mes troubles ; il remettoit l'ordre & le 
calme dans mon ame ; il ne lui man- 
quoic rien ; il écoit fage & heureux ; 
mais fon état ne lui a point fuffî, & il 
•ft 
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tft devenu homme de Cour. Je lai re«- 
proche là-deflus , qu^il en coûte à la &* 
gefle: ilmefoutient le contraire ; & voî- 
ci les armes avec lefquelles il me combat. 

Il prétend que la définition qui con» 
vient à un Fbibfopbe s c'cû : Un hofn^ 
me qui fait de fon hst , tout ce qu^^n en 
fem faire fùur fon bonheur & pour celui 
des autres ; que plus vous avez, de goût & 
de fenfations agréables , plus vous avez, de 
honheur , parce que vous avez, plus de ref^ 
four ces ; que ceux-là font moins fages, qui 
renferment toute leur félicite dans un feul . 
goût ; que c^efi jouer trop gros jeu ; & 
qu'il j a trop à perdre. 

Mettre la fageffe à être heureux , cela 
eft raifonnable ; cependant j'aimerois en- 
core niieux mettre mon bonheur à être 
fage. Mais croire que ^elui4à efl le plus 
heureux, 'qui a le plus de fenfations 
agréables , il me femble (|ue c'efl donner 
une fauiTe idée de la félicité. Le bon- 
heur qui n'eft fondé que fur les fenfà^ 
tions eft pett fplide , variable & plein 
ci'llluiîons. Le fou ai Athènes qui rede- 
roandoit fa folie en juftice , étoit de 
cette efpéce. Perfpnne nç doute que les 
fenfations ne donnent une efpéce de bon- 
heur : ( ce n'eft pa^ de guoi il s*agtc ici ) 

il 
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il eft queftiôn de comparer , pour cîioî(îr 
le meilleur. Je fuis perfuadée que Mr. 
FAbbéfe Ccolt heureux* à 5/. Cloud; au 
moins qu'il a le femiment du bonheur: 
mais s^ilétoit égalenient heureux dans 
h folitude , & qu'il y eut ce fentîment- 
là au mênle degré, il ne me paroit pas 
jûige de quitter l'un pour l'autre,- & 
voici mes raifons. 

Je ne fépare point Pidée dû bonheur 
de l'idée de la perfeâién • celui-là me 
paroit le plus heureux qui eft le plus (âge. 
Il me femble qu'on a jamais donné 
pour régie du véritable bonheur, les 
fenfations agréables. Le bonheur que 
vous avez dans la vie répandue , tient à 
une infinité de chofes ; ainfi vous avez 
une infinité de beibins. Plus vous avez' 
de defirs , plus vous avez de^pauvreté; 
vous devenez efclave ; lefentimentdela 
liberté eft moins vif, & s'aflbiblit. Il 
ne fert de rien de dire : Jai flufiettn 
fentîmtm agréahfes ; & foi flus de ref" 
fourcé. Vous avez plûficurs fortes de 
bb(bitis i& plus de pauvreté. L'on n'a 
jamais mis le bonheur du Sage dans Pen- 
ivrement des paillons; & fi Monfiear 
fabbé. m'affure , qu'il n*a jamais poufle 
fes go^ts jùfqa'à l'iilufion; qu'il a ies 

goûts 
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! goùis fages , qu'il fait s'arrêter ; catit pî« 
'* pour fa fenfibilité. Le profit des paJUons 
n'cft que dans Tenivrement ; je ne cofii- 
lîois point des demi- goûts, ni les demi- 
embarquemens : & il a grand* tort , s'il 
a la force de s'arrêter^ ae fe mettre en 
chemin. 

Dans la retraite , refprit fe nourrit de 
Vérités pures. N'êtes- vous pas plus fer- 
me dans vos principes ? N'étes-vous pas 
plus attentif? & l'attention ne dpnne- 
t-elle pas à l'efprit plus de force , plus 
d'étendue & dedélicateflef Vos fenfa- 
tions , puifque vous en êtes devenu le 
Chevalier , ne font- elles pas plus vives & 
plus déliéfes dans la foUtude? ISTy a*t-il pas 
des plai(irs à part pour les gens délicats 
& attentifs ? Vous perdez tous ces pro- 
fits : il n'y a rien à gagner dans la vie 
diflipée : les erreurs deviennent conta- 
grieufef : nous avons en nous une difl 
" pofition propre à rimkation ; nous noui? 
ployons iinfeafiblemenr ; & le tempera^ 
ment de'l^àme fe gâce comme celui du 
corps. Peuc-on croire, que Ton puifle 
avancer également dans le chemin de la 
perfeâion , & dans la route de la fortu* 
fie ? Augmenter en fageflTc & en crédit \ 
Céid- me paroit inipoffible ; Its idées du 

vrai 
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vrai ^chappjMit dans la foule; & i^ouf 
nous trouvons heurcés & ébranlés pat 
les erreurs jpopulaires , & par les objets 
fenfibles. Je veux croire que vous avci 
jnoins à perdre qu'un autre ^ parce que 
vous êtes plus ferme; mais il y a tou- 
jours à perdre. 

Vous médirez encore," j'aifait unfopis 
i> de vrais biens qui ne périront point. 
3» Voyons fi nous ne tirerons rien deU 
» Fortune » Quand nous cefferons d'être 
vains & ambitieux , nous n'aurons if^ 
à lui demander. N'auriez- vous pas plu- 
tôt fait f de mettre vos defirs au niveau 
de votre fortune, que votre fortune aï 
niveau de vos defirs ? 11 vous eft p^^s 
aifé de vous accommoder aux choies i 
que les chofes à vous. Après quoi cou- 
rez-vous f Eft- ce après les biens de To- 
pinion. Vous ne les aurez jamais à va 
oégré qui vous fuffife. MontreZ'0oi 
quelqu'un , qui en acquérant du bien 
ait perdu la foi f des richeflès , & je inV0* 
harquerai. Où eft le tems que voas tn^ 
difiez , Tout tfi trêp chtr au marché ; l^ 
Fortune ne donne rien ; elle ven4 ^'^ ' 
Von donne de vrais biens pour defrux ' 
Cela n'eji bon que four des efclaves. Vou^ 
in*avez trop bien endoârinée ; & je vous 
bats avec vos principes. 

Vous 
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Vous inhftes en difaiic y» Je me crou« 
» ve en état de faire plaiGr à mes Parens 
» & à mes Amis. » Quand vous aurez des 
opinions bien faines > & que vous pour- 
rez guérir les maladies de Tame, les 
Elaifirs que vous ferez à vos amis feront 
ien d'un autre prix. I- .. 
Enfin f je me retranche à dire , que 
fi dans votre Tetraice vous étiez heureux , 
il BtUoit y réfter. Vos plaifirs étoient 
furs/ durables & indépendans.-Que fi 
vous n'êtes heureux à préfent qu'au mê- 
me degré yoù vous l'étiez dans votre fo- 
Mtude, vous y avez perdu; parce, que 
votre bonheur tient aux autres ; vous 
avez befom d'eux > & vous êtes déchu 
de'vdnre liberté; Je crois que vous ne 
pouvez' faire* un auffi bon Traité avec la 
rbrtûfte , tjif avec la- Sagéflê ; qu'il y a 
toujuutrs à perti^tes ^St'qué le mieux qut 
• voui tJiiîfle krrrv'er , fi vous êtes ren- 
voyé a Vous-même , c'eft de vous re- 
trouver comme vous étiez quand vous 
êtes part!, Mafs^H-fâut donc que vous 
pâflîez '/eh cjépfecrfef^ contre vous-, toutes 
lés àt^aticéi (juè vous autibz faiteîi dans le 
etiêthih de 1^'l^çsii: elles jbrtt en- pure 

* Képondez à ' ced i Monfieur l'Abbé , 
^ . S fi 
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fi vous le pouvez , ou fi vous l'ofez ^ 
mais fouvenez-vous que je ne vous at- 
taque qu'avec vos principes , Se que vous 
devez les refpeâer autant que je les ref- 
pede. 



LETTRE 

Mr. Db St. Hyacikxhi 
à JLenirts. 

J'Aurois répondu plutôt ^ Monfîeor ^ 
à la Lettre que vous m'avez £ùc Thon- 
neur de m'écrire , fi ma lànté avoit po 
me le permettre li 

Quant aux Livres que vous avez eu la 
bonté de m'envoyer » Se .donc je voas 
remercie , j'eus un cruel chagrin lorf- 
qu'on les imprima. Je crus les anéantir 
en achetant toute l'Edition ; cela a*a £ùt 
qu'augmenter la curiofité. Le Manafirrit 
fur les Femmes eft fi défiguré 9 qu'oa 
ne fiut ce que c'eft: ona ôté le com-* 
mencement t & la fin > qui aprenoieoc 
pourquoi il avoit été fait. Si j^avoîs fiii 
que Mefiieurs les A i^loîi 3tlflènt bonotéj 

t L'un&l'aatrefetrouvent dans cette 
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un fi médiocre écrit de Timpreffion , je 
vous Taurois envoyé tel qu'il eft ; crai- 
gnant moins ce qui fe peut dire dansii/i 
rays étranger, que le bruit qui fe fait 
autour de moi. Je n'ai jamais penfe, 
Monfieur, qu'à être ignorée, & à de^ 
meurer dans le néant où les Hommçs 
ont voulu nous réduire. Renvoyée à 
m6i-m6me , j*ai penfé à tirer de moi feule 
toute ma force , mes appuis , & mçs 
JUDttfemeps. Les Avis que Ton a fait 
imprimer, je les avois faits pour moi, 
avant que de les faire paflTer à mes En- 
fans. J'ai cru qtfil falloit fonger à m» 
propre réformation , avant que de penfer 
a celle<les autres. Je fui^ très- fâchée que 
ces amufemens de mon loifir aiept été 
connus par TinEdélité d'un ami^ à qui 
je les avois confiés. Vous voulez bien , 
J\Aonfîeur> que je vous prie de faire mes 
remercimens au*Tradu(lleur. Quoique 
je (bis très-fâchée que cela foit connu , 
je ne puis m'empêcher dé lui favoir bon 

5 ré du cas qu'il, paroit faire d'un fi mé- 
iocre Ouvrage. Il dit dans fa Préface , 
que ce que j'ai écrit fur les Femmes eft 
mon apologie: je n'ai jamais eu befoin 

S 2 d'en 

* Mr» LocKMAM connu dans la République 
dks Lettres par placeurs bonnes Traductions 
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•en faire. Il m'accufe d'avoir l'atnte teo- 
dre & fenfible ; je ne m'en défends pas: 
il n'cft plus qaeftion que de (avoir l'ufagc 
que j'en ai fu faire. 

. je n'ai vu qu'une fois J le Gentilhom- 
me que vous me recommandez : il a tou- 
ioursété à VerfaiUes , & moi malade, ou 
à la campagne. Tout ce qu'il news mon- 
tre ici eft trouvé extrêmement b^u. Je 
lui rendrai tous les fervices <jui dépen- 
dront de moi:il me paroit un treshonnete 
homme. Je fuis , Monfieur, avec &c. 

« Prfr»* le i9 Juillet 1729. 

* 

tMr, GpSSBT^ 
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LETTRE 

De Mr. Db la Rivière Gentil- 
homme de Bourgogne j à Madame 
la Marrquife De Lambert. 

JE fuis ^avi , Madame, que vous 
n'ayez point oublié à faire de bonnes 
aâions; & que votre bon cœur foie tou^ 
jours prêt & à découvert , dès qu'il s'a- 
git de faire du bien. Vous venez de don* 
ner un azile à une perfonne qui en avoit 
grand befoin , & qui le mérite par elle- 
même y ic par fa mauvâifc fortune. Elle 
a eu tant de foin de feue Madame fi 
Mère , que cet exemple domeftique de- 
voit inftr.uire, & toucher la perfonne qui 
Tabandonne^quelque déraifonnable qu'elle 
foit d'ailleurs. Quand on a lu , & appris 
Tes devoirs , dans l'ordre de l'honneur & 
delà confcience, on ne peut ignorer que 
ce que les Enfàns doivent aux Pères & 
aux Mères , eft un double précepte de la 
Nature & de la Religion , auquel il n'eft 
pas permis de manquer. Enfin , Mada- 
me , |e m'iiKéreiTe tant à ce qui vous 

S 3 regarde 
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regarde , que je fens croître ma gloire , 
lie 'tout ce que Vous faites pcmr la vôtres 
11 y a k>hg-tem5, Madame^ que je prê- 

, che à Madame db Cuba n es la 
paix d'une retraite* Chaque faifon de 
la vie a des bienféances qui lui font pro- 
pres , & qui prefcrivent de nouvelles ré- 
gies de conduite : il efl dangereux de s'y 
méprendre ; le Monde ouvre fur nous 
lies yeux malins ; tout y eft plein de 
gens qui s'offenfenc des mérites d'autrui 
% proportion qu'ils éclatent ; il fufiit (bu- 
vent d'être vertueux pour être haï ; les 
hommes rebutent ce qui paflTê leur régie , 
& ce qu'ils n'ont pas le courage d'imiter. 
Pour mof , Madame 9 kt peur m'a pris ; 
& l'on ne (àuroic plus m'envier que le 
l)onheur de mon obfcurité. Comme j'<d 

. toujours mis le ridicule prefque au ni- 
veau du deshonneur y je me* fui^ dépêché 
de vieillir 9 de péus de vieillir trop tard. 
Mais y Madame , voicî un rems deftioé 
aux fouhaics ; & ce feroit un crime > 
que de ne pas refpeder l'ancienneté & 
Yinnocence de cet ufage. Je fouhaite 
dont tous les jours de ma vie y la con* 
iervation de la vôtre : Je vous fouhaite 
une longue fuite de bonheur & de paix; 
car on n'eft point heureux faas elle. 

Je 
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Je vous fouhaite encore « Madame , une 
grande atceMlim à - vous fouvemr de 
tous les mérites qu'il a plâ à Dieu de 
mettre en vous ; Âç. à ne point oublier , 
que le plus noble de tous les chemins 
qui mènent à tut , c'eft la reconnoif- 
fance. 

En vérité y Madame , j'aime tant à 
vous refpeâer , qu'il nie femble que mes 
fentiiTX^ns rajeuffiûenc en vieilliflant ; & 
quç les années oe fe renouvellent , que 
pour faire honnçiic à la fidélité de mon 
très-refpeâu0ix, attachement pour vous. 

Du 4 Janvier 17^7^ . 

De ia R-iviiKX. 



P. S. 

Si Madame de Saint âviairs. 
Madame, fa voie ce que je penfe d'elle ^ 
elle- ne feroit pas en petM ae ce que jiCf 
lui fouhaite. 



S 4 LETr 



41 6 Otuvris ii Msiame 




LETTRE' 

Du même , à la même. 

JE né m'ennuye , M ad a m e , de 
l'opiniâtreté de vos maux , que par 
rapport à ce quilà vous foiit fouffrir. 
Si vous voulez donner congé aux pTé- 
tendus Amis , que votre état fatigue , il 
Be tiendra qu*à vous^ que je les rempla- 
ce tous y par Tafliduité de mes foins. 
J'ai eu le loifir dç^-^onh» qîtelqul? cul- 
ture au peuxl'efpritque j'avois: j'ai dans 
lecœuc une^ douceur (naturelle & com- 
patiflànte pour tout ce qui fouffre : la 
pitié nj'occupe & ne me fatigue point. 
Quand on me reproche mon hj^manité, 
je prie, qu'on veuille bien fbùffrir que 
je fois homme. Cette compaffion uni- 
vèrfelle aYes limites; m^ts quand il 
s'agit d'ime perfdnne comme vom ^ dont 
la viQm^âMa^ifiçhétseaqqe^k chienne, 
je ne donne point de bornes àindiicjfeti* 
- timent. Ce n'eft plus le tems , Mada- 
me , des vanités attachées aux refpeûs 
humains ; prenez-moi au mot, j'irai vous 
garder. Je n'ai^'îplus de Sexe; je n'in- 

térefle- 
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térefferai point vos bienféances; & peut- 
être que vous trouveriez quelque con- 
folation , dans la manière dont je vous 
totretiendrots ; ce n'.eft plus la faifon 
de ces DiflTertaiions qui ne portent à 
rien qu'à des chofes qui paflent. 

Madame de Fontaine -Martel 
vient de mourir , fans avoir jamais fu 
pdutquoi elle avôlt vécu. Je fais qu elle 
vous avoit prife en averfion , & cela 
feul eft une marque de fa réprobation; 
car qui peut haïr une perfonne comme 
vous i qui n'avez jamais penfé qu'à faî- 
^ re du bien ? 
. Je n'ai jamais , Madame, attendu fi 
impatîerriment le retour du Soleil » parce 
que j'efpére qu'il vous rendra des for- 
ces , & de la fanté. Mais en l'atten- 
dant, je vousfupplie de vous foiivenir, 
qu'il n'y a de paix , qu'en vivant dans 
Tordre de Dieu ; à vouloir être tout 
ce qu'il veut que nous foyons, trilles ou 
gais , fains ou malades ; & à confec- 
ver dans ces diflerens états , une égale 
fbumiflîon à (a volonté. Ce qui redoun 
bJe mon èfpoir de votre con valefcence , 
c'eft que votre bon efprit fuWifte tout 
entier , au milieu àes abbattemens de 
votre C©rps* 

s 5 }c 
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' Je vous ai , Madame , une oblîgatioa 

à laquelle peut-être ne penfcz-vous pat; 

c'eft de m'avoir forcé à joindre une efti- 

me inlînie , au très-humble refpeâ que 

je vous dois. 

^ Du 30 Janvier 173}* 

Db XA R I V IBRI. 

L E T T R E 

Du même, à M. TAbbé de Saikctot. 

N'Etes- vous plus Tur les bords de la Seinei 
Mon cher Abbé l Quoi pas ud mot dé 
> vous ! 
Vous m'aviez Fait on droit fur votre ainubU 

veine, 
D'un petit revenu fi charmant & lî doux , 

Que je ne faurois pins fars peine, 

Attendre d'une attente vaioe , 

Ce tribut de vos Sentiniens. 
£n fair de biens que donne la Fortune , 

Je fuis la maxime commune: 

Je ne compte qae tous I« ans. 
Four les rentes du cœur , je compteIe.< momeu. 
Du plus petit délai , mon Ame impatiente. 

Prend âi(?tiient le ton grondeur : 

La Vitefl'c même eft trop lente , 

Quand on defirc par le coeur. 

Pour moi , je vous pajre d'avance ; 

Avec quoi? De ce que je penfe: 

Ce 9He je penfceft tout mon bieùz 

Ma» 
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Mais rien ne manque à qui n'a rien » 

Et qui croit à la Providence. 
Je penfe donc , qae le plus grand bootieur ^ 
Eft le bonheur d'une Ame détachée 

Dtt vain éclat de la Grandeur ; 
Qui » fage enfin , & n'étant plus touchée 

De ce qui pafle en un moment , 

Dans une paix humble & profonde > 

£ft riche de Dieu feulement. 

Je peniê que le monde entête » 

Enivre , & féduit la Raifon ; 
Que ce n'eft qu'en fuyant fon dangereux poi- 
fon, 

Que l'on échappe à fa conquête : 

Que fes charmes font enchanteurs ; 

Etqu'il fe rend Maître des coeurs » 
Par une autorité ii grande & fi fatale , 
Qu'on ne peut réfifier à fes attraits vainqueut^s 
Si l'on ne traite » avec indifférence égaie , 

Ses rudeffes & (es douceurs , 
Qu'il trompe quand on croit qu'il va nous 
fatisfaire ; 

Qu'il Faut apprendre à méprifer 
les vains plaifirsiqu'il offre pour nous plaire , 
Qu'il n'en eft point qu'on doive tantprifer» 

Que le mépris qu'on en fait faire ;. 
Qae les grâces que fait fa libéralité » 

Sont des bonheurs fans coniiiiânce; 
Et que pour être heureux avec (olidité » 

Il faut l'être avec innocence. 
Je penfe,que content d'une fainte ignoran ce 

Il ne faut pas trop s'informer 

Des fecrets de notre grand Maître 

Qu'il faut être fobre à connoitre, 

MaÎ9 ikns mefure pour Faimer* 

Déjà 
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Dé)à les ^ux tierd de notre être 
Sont paflés dans TEternité ; 
Nos jour? n'ont point encor dcdcftin arrêtée 

Mais ik attendent de Tufage , 
Que nous ferons do tenis qui nous refie en 
partage , 
Ou leur malheur ou leur félicité , 
Pour arriver par une route flire , 
Au grand pays de l'Immortalité » 
Il ne faut point d'autre voiture 
Que celle de la charité. 
Occupons- nous du grand voyage. 
Que par d'inévitables loix , 
-Feront également les Bergers & les Roîs. 

Préparons donc nôtre équipage , 
Tenons-nous prêts pour ce départ certain ; 
Nous n'avons point de droit au lendemain , 
l Ne remettons pas davantage : 
£t prévenons , (ans nous defefpérer , 
Le jour qui va bientôt s'éteindre. 
Tant qu'il eft tems que peut-on craindre ? 
Mais quand il n*efl: plus tems , que peut-on 

efpérer ? 
Ainfi , mon cher Abbé-, pécheurs comme 
nous (bmmes , 
Prions de cette voix dui^œur. 
Qui 9 fans rompre ta tête aux hommes » 
Se fait entendre du Seigneur. 



4f^ 
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A MADAME LA MARQUISE 

DE LAMBERT, 

Par ^Madame V AT R Y. 

,• • • 

Cette Pièce fut fifi te pour faire plaijîr à Mdàa^ 
me la Marquife de Lambert , qui prenait 
:.it parti des modernes: 

» 

Ans le Valbn qu'arrrifc VHippocrcfie> 
Jedierchoh les plbsffimples Fleurs. 
Appb3Iaa en cueilloit^aa bord de la Foû- 
taine^ . 

Quîrâviflbient par leurs vives couleurs.-^ 
De grâce , apprenez-moi > dis-je au Dieu 

duPermefle, 
D'où vient vous rcfùféz àprefent aux mortds 

. Ces ,calens , ce,feu ^ cette y vrcfle , 
Qui leur firèat jaciis mériter des Autels ? , 

Minerve la Déefle fage, 
Sous humaine figure habitoit avec eux ; 
Du coeur iSc del'efprit leur apprenoitTufage. 

Qu eft devenu ce tems heureux? 
Ah ! répondit le Dieu , ru me parois inftruite 
Par ces Gens a0p<^*:^ans. 
Leur peu de goût S 'd«* mérite 
Les rend envieux &^mordan$. 
D'une langue inconnue adorant les merveil- 
les. 
Tandis que de la leur ils (entent peu le beau : 
Ce font Frelons , ennemis des Abeilles > 
A Se chaque fiécle le fléau» 
^ Ap- 



On voit que de Minerve elle a reçu le joar ; 
Tu trou/erai la DécfTe entourée 
O'Erprits Divini, dont elle c& eatoarée: ** 
Apprends qu'en ce rare fèjoar. 

Sons le nom deLAMBBRT , Minerve 
tient (k Cour^ 

* MsJnH U MtriMfl A SfM Ati^t , HUt et 
Htdmmi di L/mitri, 

** Cim P^mi ijfimtU» tUx. iIU,Amxftii la/nui- 
W , A' Mddtwicmt , ^ Jtr- Gtat 4t jmMU , «■•• 
Man da LtÊttu, 
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A MADAME LA MARQUISE 

DE LAMBERT, 

Par Madame V A t r !• 
E PITRE. 

Votre aimable Métaphyfiqoe 
Nous décric de l'Amour les plas beaux 
fèntimens; 
Vous le peignez avec des traits charmans , 
Bien dignes d'exciter à le mettre en pratique. 
Mais 9 illuftre L a M B E R x » il e(l bien 

peu de cœurs 
Faits pour des fentimeis fi remplis de No- 

blefle. 
Dans prefque tous on ne voit que foiblelTej 
Inconftance & folles ardeurs: 
Des Hommes c'eft la deftinée. 
Ah y pourquoi ne fuis- je pas née 
D*un Sexe au vôtre différent ! 
En vous préférant à tout autre ^ 
Je vous aurois fait le préfent 
D'un cœur fait pour le vôtre. 



"^^t^ 
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En faveur dti jalou» tuvtxn les «mans^ 
t.e Dieu dts Amours tnfetipiTt ; 



